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HUBERT BONISSEUR de la Bath marqua un temps d’arrêt en pénétrant dans le bureau. Il y régnait une odeur de clinique : le camphre et la farine de moutarde dominaient l’air appesanti.

— Entrez, vieux garçon, prononça une voix caverneuse qu’Hubert n’avait encore jamais entendue. Et ne faites pas cette tête en me regardant.

Il y avait pourtant de quoi !

Derrière la grande table de travail encombrée de dossiers et de téléphones, le peu qu’on apercevait de M. Smith évoquait plus que jamais un vieux batracien nostalgique. Nostalgique et lamentablement grippé…

Le chef du service action de la CIA était emmitouflé dans une épaisse veste d’intérieur, sous laquelle on devinait plusieurs pull-overs. Une grosse écharpe de laine lui matelassait le cou. Son visage avait pris une teinte intermédiaire entre le jaune citron et la pivoine fanée, son nez rouge et irrité avait presque doublé de volume et ses yeux injectés larmoyaient.

Cependant que la porte se refermait automatiquement derrière lui, Hubert traversa la pièce de son pas élastique et salua M. Smith avec une désinvolture retrouvée.

— Je n’irai pas jusqu’à vous demander comment vous allez, ironisa-t-il.

Grand et svelte, sans un gramme de graisse superflue il avait des muscles longs et une souplesse de félin. Dans son visage dur et bronzé de prince pirate, ses yeux d’un bleu assez foncé se chargeaient de reflets métalliques. Lorsqu’il souriait sa bouche sensuelle, bien dessinée, découvrait une rangée de dents éblouissantes. Une impression de force contenue se dégageait de toute sa personne qui respirait une santé insolente.

— Moi non plus, je ne vous demande pas comment vous allez, grogna M. Smith avec une pointe d’envie. Vous avez bien de la chance.

Hubert se mit à rire.

— Je voudrais savoir comment vous avez fait pour attraper la grippe, dit-il. Les mauvaises langues prétendent que vous ne sortez jamais de votre bureau…

M. Smith lui lança un regard humide et lourd de reproche.

— Les virus s’en fichent, se plaignit-il. Les services de sécurité n’ont pas encore trouvé le moyen de les empêcher de passer.

— Ce n’est pas pour demain, renchérit Hubert. Je me suis laissé dire que la moitié du Pentagone était au lit avec de la fièvre.

En fait, comme chaque hiver, Washington connaissait une de ces épidémies de grippe asiatique qui servent à alimenter les titres des journaux lorsque les événements de portée internationale se font rares.

— Au moins la moitié, approuva M. Smith. Ce qui nous rassure, c’est que le Kremlin n’y échappe pas non plus…

Il soupira avec désespoir.

— Que voulez-vous, tout le monde ne peut pas se payer des vacances dans les pays chauds…

Hubert fronça les sourcils.

— Vous n’allez pas encore me renvoyer chez les Arabes ?(1) s’inquiéta-t-il.

M. Smith eut un sourire énigmatique, le temps de faire durer le suspense.

— Pas cette fois, finit-il par répondre. Je comprends que vous les ayez assez vus. Et eux aussi, d’ailleurs…

Il fouilla dans ses dossiers et ramena une chemise barrée de la mention « Top-Secret ». En outre, elle portait en grosses lettres, l’inscription : Mission 117.

— Je vous ai déniché une sinécure, reprit M. Smith. Cela s’imposait. Si je ne m’abuse, c’est votre cent dix-septième mission…

Hubert se gratta le crâne. À dire vrai, il n’avait jamais pris la peine d’en faire le compte.

— Bizarre, affirma-t-il insidieusement. Je croyais pourtant avoir atteint le total de 118…

M. Smith parut surpris. Un pli de déception barra son front.

— Je croyais pourtant être sûr de mes calculs, observa-t-il.

C’est seulement alors qu’il découvrit une lueur ironique dans le regard d’Hubert. Comprenant qu’il s’était laissé prendre une fois de plus, il sembla hésiter une seconde entre la contrariété et l’hilarité. Et choisit un moyen terme.

— De toute façon, cela n’a aucune espèce d’importance, fit-il. Disons 117 et n’en parlons plus.

Un éternuement bruyant l’obligea à s’interrompre et il dut se moucher à nouveau.

— Vous devriez suggérer au président de transférer la boutique en Floride ou en Californie, déclara Hubert.

— À qui le dites-vous !

M. Smith posa le dossier devant lui et l’ouvrit. Il contenait plusieurs documents.

— Je vous envoie en Afrique du Sud, exposa-t-il. Plus précisément au Cap. En ce moment, c’est la meilleure saison.

— Vous êtes trop bon…

Hubert se méfiait. Quand son chef parlait de « sinécure », toutes les interprétations étaient valables. Surtout les pires !

— La situation est simple, poursuivit M. Smith. Un agent adverse vient de nous contacter. Il nous fait des offres de service.

— Nous n’avons personne là-bas pour traiter l’affaire ? s’étonna Hubert.

M. Smith éternua à nouveau.

— Bien sûr que si, répondit-il. Mais nous voulons éviter tout risque d’erreur.

Il s’interrompit pour se vaporiser un produit dans les narines, grimaça.

— Infect, commenta-t-il avant de reprendre : il importe de procéder en souplesse. Notre position vis-à-vis de l’Afrique du Sud est très délicate.

— Elle est même totalement illogique, apprécia Hubert. Avant de nous occuper du problème des Noirs chez les autres, nous ferions mieux de régler le nôtre.

M. Smith haussa les épaules.

— Il ne nous appartient pas de juger la politique du gouvernement, fit-il. Notre rôle consiste à récolter le maximum d’informations en vue de l’établissement de cette politique.

Devant le scepticisme affiché par Hubert, il crut bon de préciser :

— Le cas échéant, il consiste aussi à tenter de rattraper les erreurs de nos diplomates ou de nos politiciens…

Hubert, préférant ne pas engager la discussion sur ce sujet, ne dit rien.

— Revenons à nos moutons, fit M. Smith. Jusqu’à présent, nous avons à peu près respecté l’embargo décidé par l’ONU à l’encontre de l’Afrique du Sud et de la Rhodésie.

— Si j’en juge par les résultats, cela n’a pas servi à grand-chose, remarqua Hubert.

M. Smith ne releva pas.

— Officiellement, notre position n’a pas changé, déclara-t-il. Toutefois, je peux vous annoncer que nous sommes sur le point d’entamer une sorte de… rapprochement avec le gouvernement de Prétoria et avec celui de Salisbury.

Hubert sentit croître son intérêt.

— Depuis la fermeture du canal de Suez, l’importance stratégique de l’Afrique du Sud n’a cessé d’augmenter, continua M. Smith. En outre, ce pays est en passe de devenir une véritable puissance économique sur le plan mondial.

Hubert hocha la tête en signe d’acquiescement. Au cours des dernières années, l’Afrique du Sud avait connu un boom économique dont le taux dépassait même celui du Japon. Les experts avançaient que l’Afrique australe deviendrait un des géants de l’an 2000 et envisageait déjà une sorte de fédération blanche avec la Rhodésie et les territoires portugais de l’Angola et du Mozambique.

En plus de l’or et du diamant, ces différents pays possédaient d’énormes gisements d’uranium et de la plupart des métaux rares indispensables à la technologie moderne.

— Si je comprends bien, nous préparons l’avenir, dit Hubert.

M. Smith acquiesça.

— C’est cela…

Un nouvel éternuement lui coupa la parole. Il se moucha derechef avec agacement.

— Malheureusement, nous ne sommes pas les seuls à avoir fait cette constatation, reprit-il. Moscou et Pékin pour leur part aimeraient bien empêcher un tel développement qui va à l'encontre de leurs buts.

— Un pôle d’attraction blanc et résolument occidental ne peut que les gêner et retourner la situation au profit du monde libre, approuva Hubert. Il est bien évident que les autres pays d’Afrique noire conquis ne manqueraient pas d’être conquis par une telle situation.

— C’est la raison pour laquelle les Russes et les Chinois essaient de créer le maximum de troubles en Rhodésie et en Afrique du Sud à partir des bases dont ils disposent en Tanzanie ou en Zambie.

— Pour le moment, ils n’ont pas encore obtenu de résultats spectaculaires, nota Hubert.

M. Smith hocha la tête.

— Pour le moment seulement…

Il remit en place son écharpe qui menaçait de se dérouler.

— Sur un champ de bataille les Sud-Africains et les Rhodésiens sont capables de tailler en pièces les armées de tous les pays d’Afrique, cela ne fait pas l’ombre d’un doute, déclara-t-il.

Il cessa de parler pour s’essuyer le nez de son mouchoir.

— Il en irait tout autrement en cas de guérilla, reprit-il. Quelques hommes bien entraînés et décidés peuvent causer de sérieux ennuis. Surtout dans des régions aussi vastes.

Hubert leva la main pour l’interrompre.

— J’ai entendu dire que les Rhodésiens et les Sud-Africains ont monté plusieurs raids particulièrement payants contre les bases situées en Zambie, observa-t-il.

— Tout à fait exact, reconnut M. Smith. On murmure même que quelques « conseillers » israéliens seraient venus les faire bénéficier de leur expérience en la matière…

Il eut un mince sourire.

— On dit aussi que ces mêmes Israéliens seraient repartis avec des pièces détachées de Mirage que la France continue de livrer à l’Afrique du Sud…

Hubert pensa que c’était de bonne guerre. Au cours de sa carrière, il avait pu constater que les embargos étaient bien souvent des mesures très théoriques et qu’il existait des dizaines de méthodes pour les tourner.

— Cela ne doit pas nous éloigner de notre sujet, reprit M. Smith. Plusieurs informations donnent à penser que ceux qui tirent les ficelles du côté adverse ne sont pas près d’abandonner. Des groupes de rebelles fraîchement instruits seraient arrivés récemment des camps d’entraînement de Chine et Pékin s’apprêterait à alimenter les bases zambiennes en matériel.

Il eut un geste d’impuissance.

— D’autre part, il se pourrait que des agitateurs aient réussi à s’introduire en Afrique du Sud pour fomenter des troubles au sein de la population noire.

Hubert eut l’impression que M. Smith récitait une leçon déjà cent fois répétée. Avec tous les coups d’État, insurrections ou guérillas qui éclataient un peu partout dans le monde, le scénario devait se reproduire presque mot pour mot pour un agent sur deux qu’il envoyait en mission.

— L’offre qui nous est faite représente une occasion inespérée, conclut M. Smith. Si nous pouvions démanteler les réseaux avant qu’ils ne passent à l’action…

Hubert cligna de l’œil.

— Je vous vois venir, déclara-t-il. Vous voudriez faire d’une pierre deux coups. D’une part, éliminer l’adversaire, et, de l’autre, l’offrir sur un plateau aux Sud-Africains en guise de cadeau de retrouvailles.

M. Smith prit un air à la fois modeste et admiratif.

— On ne peut rien vous cacher…

— Encore une question, intervint Hubert. À quel bord appartient exactement l’homme qui nous a contactés, et pourquoi ne s’est-il pas adressé directement aux Sud-Africains ?

M. Smith leva une main boudinée de prélat en signe d’ignorance.

— À vous de le découvrir, vieux garçon. Notre résident au Cap a reçu l’ordre de se mettre à votre disposition et de vous apporter toute l’aide nécessaire.

Il referma la chemise et souligna machinalement de l’ongle, l’inscription « Mission 117 », après quoi, il poussa devant lui un petit paquet visiblement préparé d’avance.

— Voici, mon garçon. Nous avons prévu cela pour marquer votre cent dix-septième mission…

Intrigué, Hubert s’empara du paquet qu’il se mit en devoir de défaire immédiatement malgré l’attitude de M. Smith qui indiquait clairement que l’entretien était terminé.

— Bulova Accutron… La montre la plus précise du monde, dit Hubert.

Et, d’un ton interrogateur :

— C’est la maison qui… ?

— Elle est utilisée dans plus de quarante satellites et vaisseaux spatiaux, répondit M. Smith comme pour s’excuser.
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HUBERT dépassa le restaurant de Round House et continua à rouler entre les pins, les peupliers et les chênes qui bordaient la chaussée.

La route grimpait en serpentant vers le col de Kloof Nek, situé entre le pic imposant du Lion’s Head et les falaises vertigineuses de la Montagne-de-la-Table. Dans le rétroviseur il apercevait, par moments, les flots intensément bleus de l’Atlantique.

Il ne faisait pas trop chaud, bien qu’on fût en plein été austral, et il n’y avait que très peu de circulation. La plupart des gens avaient envahi la plage.

Hubert atteignit bientôt le col. Il tourna sur la droite pour prendre Tafelberg Road qui continuait à monter en pente moyenne jusqu’au pied de la Table.

Depuis son arrivée la veille, il avait eu le temps d’adapter ses réflexes à la conduite à gauche.

Il rejoignit naturellement ce qui était le bon côté de la route en Afrique du Sud, accéléra très légèrement pour absorber la déclivité. Il n’était pas pressé.

En contrebas, étincelante sous le soleil, la ville du Cap achevait de descendre jusqu’au port encombré de navires de toutes sortes. Depuis la fermeture du canal de Suez, en juin 1967, après la guerre des Six Jours, les ports sud-africains fonctionnaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre. On refusait du monde.

Hubert jeta un regard vers les longues avenues rectilignes où les buildings ultramodernes alternaient avec les majestueuses constructions victoriennes et les nombreux parcs verdoyants. Il s’en dégageait une impression de puissance paisible et d’animation sereine, à l’image des premiers paysans hollandais qui avaient défriché ce coin de terre, quelques siècles plus tôt.

Un peu plus d’un kilomètre après le col de Kloof Nek, Hubert parvint à la station inférieure du téléphérique de la Table. C’était une construction massive en béton d’où s’échappaient les câbles rejoignant la station supérieure, édifiée au sommet de la montagne.

Un parking avait été aménagé à proximité. Une demi-douzaine de voitures s’y trouvaient, ainsi qu’un minibus bleu effectuant la liaison avec le col où s’arrêtaient les transports urbains. Au-delà, la route continuait jusqu’au Devil’s Peak, le Pic-du-Diable.

Hubert se gara sur un emplacement libre, prit son appareil photographique, descendit et verrouilla les portières de l’Impala louée à son arrivée au Cap.

Une très légère brise soufflait, trop faible cependant pour interdire le fonctionnement du téléphérique. Machinalement, Hubert jeta un coup d’œil vers le sommet de la Table, appelé ainsi parce qu’il était absolument horizontal sur plusieurs kilomètres. Aucun nuage.

Il pénétra dans la station. Une cabine s’apprêtait à partir. Pour un rand (2), il acheta un billet aller-retour et reçut en prime une carte de la Montagne-de-la-Table éditée par le Bureau de tourisme. Un panneau rédigé en anglais et en afrikaans invitait les visiteurs à ne pas s’éloigner de la station supérieure et à revenir immédiatement en cas d’appel de la sirène d’alarme annonçant le mauvais temps.

Hubert prit place dans la cabine en compagnie d’un couple de quinquagénaires et de deux familles abondamment pourvues d’enfants.

Le départ eut lieu dans la minute.

Très vite, ils prirent de l’altitude. Hubert ne put qu’admirer le spectacle qui se dévoilait au fur et à mesure. La ville du Cap proprement dite, l’immense baie de la Table avec ses plages de sable doré, Sea Point et ses luxueux immeubles. Le panorama valait celui de Rio de Janeiro, quoique très différent.

Après avoir croisé la cabine descendante, ils atteignirent bientôt le sommet de la Table. Un panneau affichait là les mêmes recommandations qu’en bas.

Malgré l’absence de nuages, la météo n’était pas particulièrement optimiste. Beaucoup de personnes avaient dû renoncer à entreprendre l’ascension et il n’y avait pas grand monde.

Délaissant le kiosque à cartes postales et souvenirs divers, Hubert longea le restaurant panoramique et traversa la terrasse aménagée vers le télescope public autour duquel quelques touristes peu avares d’exclamations admiratives attendaient leur tour. D’un pas de flâneur, il se dirigea vers un sentier conduisant à la partie centrale de la montagne.

Celle-ci était rigoureusement plane et dénudée sur plusieurs kilomètres. On avait peine à croire qu’on se trouvait sur un sommet culminant à plus de mille mètres, plongeant presque dans l’océan. Il n’y avait pas un arbre, à peine quelques touffes rabougries.

Un spectacle à couper le souffle.

Hubert continua sa marche dans le sentier sans se presser.

Personne ne chercha à le retenir ni à le rappeler. Après tout, il semblait majeur, vacciné, et le temps paraissait fixé au beau.

Il avait atterri l’après-midi précédent à l’aéroport D.F. Malan après un vol sans histoire à bord d’un appareil des South African Airways. William Woodson, le résident de la CIA, l’attendait. Ils avaient tenu une rapide conférence durant le trajet jusqu’à l’Arthur’s Seat Hôtel à Sea Point, où Hubert avait sa chambre réservée.

Woodson ignorait tout de l’agent adverse qui s’était adressé par téléphone à l’attaché militaire de l’ambassade, celui-là ayant fait preuve de la plus grande discrétion sur lui-même. Il y avait eu deux communications, à la suite desquelles le diplomate s’était convaincu qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie. Peu désireux d’intervenir personnellement en raison de sa position officielle, il avait repassé l’affaire à Woodson qui avait aussitôt alerté M. Smith.

En plus d’informations destinées à prouver le sérieux de sa proposition, le mystérieux transfuge en puissance avait indiqué un moyen permettant de lui faire savoir que la CIA était d’accord pour entamer des discussions plus approfondies.

L’arrivée d’Hubert lui ayant été annoncée, Woodson avait fait passer dans le Cape Times l’annonce invitant l’autre à renouer le contact, avec les coordonnées voulues. Le journal avait paru le matin même.

Hubert n’avait pas eu à attendre. Vers neuf heures, il avait reçu un coup de téléphone à l’Arthur’s Seat. Son correspondant lui avait dit de prendre le téléphérique de onze heures trente pour le sommet de la Table et d’emprunter le sentier jusqu’à ce qu’on lui fasse signe. Bien entendu, il devait venir seul.

Tout en marchant, Hubert se demandait comment la prise de contact allait avoir lieu. Le sommet de la Table étant rigoureusement plat, il n’y avait pas de cachette possible.

À moins qu’il ne s’agisse d’un faux rendez-vous destiné à le promener, l’autre devait disposer d’un moyen de se dissimuler quelque part puisque Hubert devait continuer jusqu’à ce qu’il se manifeste.

À environ un kilomètre de la station une faille encaissée, la Platteklip Gorge, descendait jusqu’au pied de la montagne. Sur la carte qu’on lui avait remise, Hubert avait noté la présence d’un sentier balisé que les piétons pouvaient suivre jusqu’en bas sans danger. L’inconnu l’attendait certainement là.

Hubert avait parcouru environ deux cents mètres lorsqu’une forte rafale de vent balaya le sommet dénudé de la Table. Elle fut suivie par une seconde encore plus violente, qui l’obligea à s’incliner pour conserver son équilibre. La sirène d’alarme de la station se mit alors à mugir.

Réprimant un mouvement de contrariété, Hubert hésita. Il savait avec quelle rapidité le temps se détériore sur la montagne, celle-ci créant un véritable micro-climat échappant aux règles habituelles d’ensoleillement de la région. Pendant les mois d’été austral, il arrivait que le sommet de la Table soit complètement bouché alors qu’un soleil de plomb continuait à briller sur tout le reste de la péninsule. La météo ayant publié un bulletin réservé, c’est sans doute ce qui allait se produire.

Hubert connaissait le nombre d’accidents survenus à des imprudents n’ayant pas respecté les consignes de sécurité, mais ne tenant pas à avoir fait le déplacement pour rien, il résolut de poursuivre sa route malgré la sirène. On verrait bien…

Luttant contre le vent, il accéléra le pas. Si l’autre se trouvait dans la gorge, comme il le supposait, il devait l’avoir aperçu et l’attendre.

Parvenu à mi-distance, Hubert se retourna et constata que la station avait déjà pratiquement disparu dans la brume qui semblait s’échapper de la montagne elle-même. Il hâta encore l’allure.

Le brouillard fit son apparition très vite, restreignant la visibilité à une trentaine de pas. D’ici quelques minutes, on n’y verrait plus à deux mètres.

Hubert continua néanmoins. Il était maintenant tout près de l’amorce de la gorge. Tant que la visibilité restait dans les limites actuelles, il ne risquait pas de quitter le chemin et de basculer dans le vide, mais il ne fallait pas traîner. Le retour ne serait pas facile.

Une modification du terrain lui indiqua qu’il venait d’atteindre le débouché de Platteklip Gorge. Hubert ralentit et essaya de sonder le brouillard au sein duquel il distinguait tout juste le début du chemin qui descendait dans la ravine. Personne ne s’y trouvait.

Pendant un instant, il se dit qu’il avait été complètement stupide de poursuivre jusque-là. Rien ne prouvait que l’inconnu ait eu l’intention de l’attendre dans la gorge. D’autre part, si tel avait été le cas, il avait dû vider les lieux en voyant le temps se couvrir.

Le plus sage était de regagner la station tant qu’il pouvait encore distinguer le sentier. Une fois le sommet totalement bouché, il courrait le grave danger de s’écarter et de marcher droit vers le précipice. Une chute libre de près de huit cents mètres ne lui laisserait aucune chance de s’en tirer.

Hubert allait se résoudre à faire demi-tour lorsqu’il aperçut soudain une lueur dans la direction qu’empruntait le chemin vers le fond de la gorge. Mieux au fait des conditions météorologiques, l’autre devait s’être muni d’une puissante lampe-torche, à moins qu’il ne s’agisse de promeneurs ayant entrepris l’ascension depuis le bas et que la crasse avait surpris.

Hubert réfléchit qu’il ne risquait rien de plus à aller y voir. Si le propriétaire de la lampe était celui qu’il devait rencontrer, il n’aurait pas effectué le déplacement pour rien. Et si c’étaient de simples excursionnistes, mieux valait se trouver en groupe avec un moyen d’éclairage pour rejoindre la station du téléphérique.

Prudemment, Hubert entreprit de descendre entre les rochers. La pente était assez abrupte, mais sans difficultés excessives. Le brouillard s’était encore épaissi. Heureusement, il pouvait se guider sur la lueur.

Celle-ci ne semblait pas bouger.

Regardant par deux fois où il mettait le pied, Hubert s’approcha. Encore une dizaine de mètres et il put distinguer la lampe. Elle était posée sur un rocher, calée entre deux pierres et braquée vers le sommet de la Table.

Il n’y avait personne à proximité et Hubert trouva cela étrange. Pourquoi avoir laissé la lampe à cet endroit ? Cela ne rimait à rien.

L’idée d’un piège l’effleura.

C’est alors qu’il aperçut le corps allongé sur le sol, sur le côté droit du rocher. Le corps d’un homme, qui ne bougeait pas, face contre terre.

Sur ses gardes, Hubert avança. Le rocher mesurait près de trois mètres. L’homme avait été obligé de grimper pour placer la lampe. Il avait dû perdre l’équilibre au moment de redescendre et s’assommer.

Un coup de feu claqua soudain, déchirant le silence ouaté. Une balle ronfla et fit sauter un éclat de roc à cinquante centimètres de la tête d’Hubert.

Celui-ci se rejeta vivement à l’abri du bloc rocheux. Il avait eu le temps d’entrevoir l’éclair du départ, tout à fait sur la gauche.

Le silence était revenu. Hubert songea que sa situation n’était guère enviable. Il n’avait pas cru indispensable d’emporter une arme alors que son adversaire en possédait une, probablement une carabine. Dans ces conditions, il ne pouvait que se dissimuler de son mieux. Heureusement, la crasse qui avait maintenant complètement envahi la gorge lui offrait une protection supplémentaire.

Avant tout, il importait de ne pas rester au même endroit. Si la lampe éclairait la direction opposée, le tireur avait forcément repéré sa position lorsqu’il s’était abrité. En outre, il fallait envisager la possibilité qu’il ne soit pas seul.

Prenant une inspiration profonde, Hubert tendit ses muscles et bondit vers le second rocher, à dix mètres de là. Deux détonations en cadence rapide saluèrent sa tentative, mais les projectiles se perdirent dans la nature sans l’atteindre. L’autre avait dû tirer au jugé en l’entendant courir. Hubert parvint à couvert et se plaqua contre la pierre.

Il n’avait pas pu voir où l’inconnu se trouvait, mais il lui semblait que celui-ci était toujours à la même place. En tout cas, il n’y en avait sûrement pas un second, car ce dernier se serait certainement manifesté.

Pour qu’on lui ait tendu un tel traquenard, il devait y avoir une raison. Ses adversaires s’étaient peut-être rendu compte que l’un d’entre eux s’apprêtait à trahir et avaient voulu faire coup double en liquidant par la même occasion l’envoyé de la CIA…

Courbé en deux, Hubert entreprit de se déplacer le long de la pente de la gorge. À cause de la lampe restée allumée, il lui était impossible de remonter directement par le sentier jusqu’au sommet de la Table.

Alors qu’il parvenait à un nouveau couvert, il crut entendre un bruit d’éboulement sur le versant opposé. L’inconnu bougeait, lui aussi.

Tous ses sens en éveil, Hubert gagna un point en surplomb d’où il pouvait surveiller l’emplacement de la lampe. La lueur était rendue floue par le brouillard, mais il pourrait se rendre compte si son adversaire s’en approchait. Des pierres roulèrent plus bas dans la gorge. L’autre avait-il décidé de vider les lieux ?

Plusieurs minutes passèrent sans apporter le moindre changement. La crasse continuait à s’épaissir et la lueur de la lampe était de moins en moins visible.

La situation ne pouvait s’éterniser ainsi. Hubert en avait assez.

Il se mit à redescendre vers le rocher près duquel il avait découvert le corps un peu plus tôt.

En supposant que son adversaire ait seulement feint de déguerpir pour l’inciter à se démasquer, cela ne changerait pas grand-chose. Jusqu’à présent, il n’avait pas montré des qualités de tireur émérite et la densité croissante du brouillard ne lui faciliterait pas la tâche. Pour viser avec quelque chance de succès, il serait forcé de se rapprocher considérablement. Hubert l’entendrait.

Les abords du rocher étaient déserts et le corps n’avait pas bougé. Hubert le tira par les pieds pour l’éloigner de la zone directement éclairée par la lampe, lui palpa le cou du bout des doigts.

Mort ! Les artères ne battaient plus.

L’oreille dressée comme un radar, Hubert retourna le cadavre. L’homme était un coloured (3)d’une trentaine d’années. Il portait au front une sale blessure.

Hubert ne perdit pas de temps à déterminer les causes exactes de la mort. Guettant le moindre bruit qui lui aurait signalé le retour de l’assassin, il commença à fouiller les poches du cadavre. De la menue monnaie, plusieurs bricoles sans intérêt qu’un homme traîne avec soi, un portefeuille et un rectangle de bristol servant de carte ou de réclame pour une boutique de mode d’Adderley Street. Un nom était écrit au dos : Marion Ten Bosch.

Le portefeuille contenait divers papiers, tous au nom de Milton Rahman. Hubert nota mentalement l’adresse dans le quartier malais et remit le tout en place, à l’exception de la carte de la boutique de mode qu’il glissa dans sa poche.

Le problème, maintenant, était de rentrer. Grâce à la lampe, Hubert n’aurait eu aucun mal à suivre le sentier pour rejoindre la station du téléphérique. Mais, son arrivée ne manquerait pas d’être remarquée. Et par la suite, on se souviendrait de lui.

La solution la plus logique consistait à redescendre par la gorge jusqu’au pied de la montagne. Normalement, la couverture de nuages, la célèbre blanket bien connue des habitants du Cap, ne devait envelopper que le sommet de la Table. Plus bas, il était à peu près certain de retrouver le soleil.

Le seul danger était que l’assassin tienne le même raisonnement et lui tende une embuscade en cours de route. Mais, à moins de bivouaquer sur place en attendant que le temps se lève, et cela pouvait durer jusqu’au lendemain, il n’y avait pas d’autre solution.

Hubert escalada le rocher et redescendit avec la lampe. Après quoi, il se mit en route en s’efforçant de ne pas s’écarter du sentier balisé.

Ce n’était pas facile et il faillit se rompre les os à plusieurs reprises.

Heureusement, la crasse commença à s’éclaircir assez rapidement.

Ce fut d’abord un luminescence différente de la masse cotonneuse, puis celle-ci s’entrouvrit brusquement et Hubert retrouva le soleil avec satisfaction.

De l’endroit où il se trouvait, il put constater qu’un épais matelas nuageux masquait la totalité du sommet de la Table. Tout en bas, s’étendait la ville et l’océan scintillant de mille reflets.

Il se débarrassa de la lampe désormais inutile et poursuivit sa descente.

Bien qu’il n’y eut que six cents à sept cents mètres à vol d’oiseau, il lui fallut près d’une heure pour rejoindre le pied de la montagne.

Le tireur ne s’était pas manifesté.

Hubert coupa au plus court pour gagner Tafelberg Road. La station inférieure du téléphérique se trouvait encore à un bon kilomètre.

Des familles pique-niquaient sous les arbres aux emplacements autorisés (4).

Il faisait nettement plus chaud qu’en haut, malgré le vent qui s’était levé.

Une fois sur la chaussée, Hubert se mit à marcher d’un pas alerte.
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HUBERT prit Beach Road le long de l’océan et se mit à rouler vers Three Anchor Bay et le phare de Mouille Point.

Il y avait énormément de monde sur la promenade et autour des piscines d’eau de mer. Un léger vent de sud-est, le cape doctor (5) soufflait et blanchissait les crêtes des vagues. La circulation était assez dense.

Hubert s’attacha à surveiller son rétroviseur pour déceler une éventuelle filature.

Une fois de retour à son hôtel, son premier soin avait été d’appeler Woodson pour l’informer de l’attaque dont il avait été l’objet et lui demander de se renseigner sur Milton Rahman, Marion Ten Bosch et la boutique de mode d’Adderley Street.

Après quoi, Hubert avait déjeuné et attendu dans l’espoir que son correspondant du matin reprenne contact avec lui. Il n’en avait rien été et il en était venu à craindre que ce dernier et Milton Rahman ne fassent qu’une seule et même personne, auquel cas il pouvait dire adieu aux informations qu’on s’était proposé de lui communiquer. À la réflexion, pourtant, la voix qu’il avait entendue en début de matinée ne lui semblait pas être celle d’un coloured. Il y avait une chance pour que celui-ci n’ait été qu’un envoyé.

Woodson l’avait rappelé un peu plus tôt pour lui donner une partie des renseignements demandés.

Marion Ten Bosch était la propriétaire du magasin indiqué. Célibataire, elle était assez connue dans la société du Cap et son affaire marchait bien. Quant au métis, le nom de Rahman était assez répandu au sein de la colonie malaise. Compte tenu des événements, le résident avait jugé plus prudent de ne pas faire appel aux relations qu’il avait dans la police.

Hubert avait approuvé. Inutile qu’on puisse opérer le rapprochement quand le cadavre serait découvert.

OSS 117 avait alors résolu de passer à l’action. Son tempérament l’y poussait naturellement et il n’avait aucune envie de rester à ronger son frein à l’hôtel dans l’attente d’un hypothétique coup de téléphone. Ce n’était sûrement pas sans raison que la carte du magasin s’était trouvée dans la poche de Milton Rahman. En s’y rendant, il ne pouvait manquer de provoquer une réaction.

Les pelouses et les terrains de sport de Green Point étaient envahis. Le train miniature, reproduction du célèbre train bleu reliant le Cap à Pretoria, était assiégé aussi bien par les enfants que par les parents.

La circulation était intense. Réglant son allure sur celle des véhicules qui le précédaient, Hubert contourna la colline du Signal et atteignit bientôt la partie ouest des docks, sans avoir pu se rendre compte si l’Impala était suivie.

Peu familiarisé avec les nombreux sens uniques, il s’orienta sur le grand building Sanlam, facile à repérer, tourna dans la large avenue Coen Steytler.

Dominant la ville, la masse violette de la Montagne-de-la-Table était toujours recouverte d’un épais matelas de nuages. Milton Rahman ne serait certainement pas retrouvé avant le lendemain, en admettant que la « couverture » se dissipe.

Hubert prit Herrengracht sur la droite. Sous l’œil de bronze de la statue de Jan Van Riebeeck, une escadre de mouettes barbotait dans le grand bassin circulaire.

Au lieu de continuer tout droit dans Adderley Street, Hubert tourna après la nouvelle gare ultramoderne vers le château. À cette heure de l’après-midi, les marchandes de fleurs et les vendeurs du marché ambulant avaient déserté la vaste esplanade de Grand-Parade (6) devant l’Hôtel de Ville.

Hubert en fit deux fois le tour avant d’acquérir la certitude que personne ne s’était attaché à ses roues.

Il rejoignit ensuite Adderley par Darling Street et trouva un emplacement pour se garer en face de la Trust Bank. Il descendit, ferma la portière et glissa une pièce dans le parc-mètre.

La boutique de mode portait le prénom français de Virginie. Elle était étrangement située, entre le bâtiment de style hollandais de l’ancienne Cour suprême transformé en musée, et la vieille église de Groote Kerk. Une tente rayée protégeait la vitrine où étaient exposés robes, pulls et colifichets dont certains laissaient voir des griffes françaises.

Après avoir soigneusement examiné les alentours, Hubert s’avança jusqu’à la porte et entra.

L’intérieur du magasin était agencé avec le même goût que la vitrine. Tout y était de très bon ton, y compris la jeune vendeuse bronzée qui présentait différents carrés de soie à une cliente apparemment indécise.

Hubert attendit sagement son tour. La vendeuse n’était nullement désagréable à regarder. Vingt ou vingt-deux ans, un visage régulier avec quelques taches de rousseur, de grands yeux gris et une silhouette plus qu’acceptable.

La cliente, du genre grincheux, paraissait bien partie pour faire déballer toute la boutique. À plusieurs reprises, la jeune fille dut se pencher vers ses tiroirs et son décolleté s’ouvrit sur des perspectives généreuses qu’Hubert put contempler tout à loisir. Elle en fut très consciente, mais ne fit rien pour le priver du spectacle. Un moyen comme un autre de le faire patienter.

Finalement, au bout de dix minutes, la cliente finit par établir son choix et la vendeuse la raccompagna jusqu’à la porte avant de revenir vers Hubert.

Elle portait une jupe sagement mini et la partie découverte de ses jambes bien galbées autorisait tous les espoirs.

— Toutes vos clientes sont pareilles ? demanda Hubert en montrant la rue.

La jeune fille se mit à rire.

— Heureusement pas, répondit-elle. Mais celle-ci est une de nos plus anciennes et elle ne repart jamais les mains vides.

Elle eut un bref soupir pour indiquer qu’il fallait bien faire marcher le commerce.

— Je suis confuse de vous avoir fait attendre aussi longtemps.

Hubert l’enveloppa du regard.

— Ne le soyez plus, assura-t-il. Tout le plaisir était pour moi…

Elle redevint sérieuse, ignorant l’allusion.

— Que puis-je pour vous ?

Hubert avait une réponse toute prête quoique prématurée.

— Je désirerais voir Mlle Ten Bosch, se borna-t-il à dire.

La jeune fille se rembrunit quelque peu.

— Je vais voir si elle est là, fit-elle. C’est à quel sujet ?

— Je suis un vieil ami de la famille, affirma Hubert.

Le visage de la vendeuse se nuança d’une expression indéfinissable. Hubert se demanda si c’était parce que Marion Ten Bosch avait beaucoup « d’amis de la famille » ou si elle craignait simplement qu’il ne raconte à sa patronne comment elle faisait patienter les clients mâles.

— Un instant, dit-elle en contournant le comptoir. Je reviens.

Elle s’éclipsa par une porte située au fond du magasin, réapparut une minute plus tard en compagnie d’une jeune femme d’une trentaine d’années qui considéra Hubert avec un sourire poli.

La différence entre elles était frappante. Si la vendeuse possédait cette beauté spontanée et radieuse des filles de vingt ans, celle de Marion Ten Bosch, plus subtile révélait la femme pleinement épanouie pour qui la vie ne devait plus avoir de secret.

Grande, plutôt mince, les seins en poire haut plantés, elle avait une ligne ravissante que son tailleur, très bien coupé, contribuait encore à mettre en valeur. Son visage lisse avait la couleur du miel et ses yeux sombres, légèrement en amande, à peine fardés, luisaient d’un éclat brillant. Ses cheveux noirs étaient coupés courts et elle portait un fin bracelet d’or pour tout bijou.

Hubert la jugea d’emblée. Une femme de tête, consciente de son pouvoir et sachant en user.

Elle s’était arrêtée, l’air interrogateur.

— Monsieur ?

Hubert s’avança, très décontracté.

— Bonjour Marion, lança-t-il joyeusement. Vous ne me faites pas entrer ?

Sans attendre, il prit la jeune femme par le bras et lui fit franchir la porte, qu’il referma derrière lui.

Marion Ten Bosch se dégagea sèchement et ouvrit la bouche pour protester. Hubert porta un doigt à ses lèvres et désigna la porte de la tête.

— Votre vendeuse, murmura-t-il. Elle pourrait entendre…

Visiblement, la jeune femme ne savait quelle attitude adopter. Ils se trouvaient dans une sorte de dégagement où avaient été installées deux cabines d’essayage. Sur le côté, un embryon de couloir menait à une autre pièce.

Gardant sa mine de conspirateur, Hubert invita Marion Ten Bosch à avancer. L’un derrière l’autre, ils parcoururent le couloir et pénétrèrent dans un bureau aménagé d’une main sûre. Un vase contenant des fleurs égayait la table de travail.

La jeune femme paraissait de plus en plus excédée. Elle se planta devant lui.

— Maintenant, expliquez-vous, prononça-t-elle froidement. À quoi rime cette comédie ?

Hubert jeta un coup d’œil derrière lui comme s’il craignait que quelqu’un n’écoute, ferma la porte et se retourna.

— C’est très simple…

Il sortit de sa poche la carte découverte sur le cadavre du métis.

— Reconnaissez-vous ceci ? demanda-t-il.

Marion Ten Bosch baissa les yeux sur le bristol et fronça les sourcils.

— Bien sûr, s’impatienta-t-elle. C’est une carte de la maison, mais je ne vois pas ce que…

Hubert leva la main pour l’interrompre.

— J’avais rendez-vous avec Milton Rahman à midi, expliqua-t-il d’un ton de confidence. Il craignait de ne pouvoir être là à temps et m’avait dit de venir ici pour que vous me disiez où je peux le rencontrer.

Elle le regarda comme s’il sortait tout droit d’un asile d’aliénés.

— Je ne comprends pas…

— Il n’est pas venu et je suis inquiet à son sujet, poursuivit Hubert sans se démonter. J’ai très peur qu’il ne lui soit arrivé quelque chose.

Le jeune femme fronça les sourcils à nouveau.

— Je ne connais aucun Milton Rahman, affirma-t-elle. Vous devez faire erreur.

— Je ne suis pas fou, s’indigna Hubert. C’est bien lui qui m’a remis cette carte en me disant de venir vous trouver.

Devant l’assurance qu’il manifestait, elle secoua la tête.

— Puisque je vous dis que je n’ai jamais entendu parler de lui, répliqua-t-elle. D’abord qui est-il et qui êtes-vous ?

Hubert ignora la question.

— Ce n’est donc pas votre écriture ? fit-il en montrant le nom au dos de la carte.

Marion Ten Bosch soupira avec exaspération et le foudroya du regard.

— Ce n’est pas mon écriture, rétorqua-t-elle sèchement. Et ce n’est pas non plus celle de ma vendeuse.

Elle eut un geste impératif en direction de la porte.

— Maintenant, si vous voulez bien me laisser, j’ai du travail.

Hubert parut sincèrement navré.

— Très bien, se résigna-t-il. Mais permettez-moi quand même de vous laisser mon nom pour le cas où Milton Rahman entrerait en contact avec vous pour me joindre.

Feignant de ne pas remarquer l’exaspération croissante de la jeune femme, il déclina son identité.

— Je suis descendu à l’Arthur’s Seat, ajouta-t-il. Si vous étiez libre ce soir ou un autre jour, nous pourrions peut-être faire plus ample connaissance…

Elle serra les mâchoires et avança la main vers le téléphone posé sur la table.

— En voilà assez, fit-elle avec colère. Allez-vous vous décider à sortir ou bien faut-il que j’appelle la police ?

Hubert eut un geste apaisant.

— Vous êtes trop charmante, mon cœur, déclara-t-il en amorçant un mouvement de retraite vers la porte. Je ne voudrais pas vous importuner plus longtemps.

Il ouvrit, fit mine de sortir, rentra la tête dans le bureau.

— N’oubliez pas de me prévenir si Milton Rahman donne signe de vie…

Il s’interrompit, sourit de toutes ses dents.

— Ou si vous vous sentez trop seule un de ces soirs…

Marion Ten Bosch hésita entre la fureur et l’amusement.

— Vous êtes un homme impossible, soupira-t-elle avec un haussement d’épaules.

Hubert lui adressa un petit signe amical.

— Je suis bien d’accord avec vous, approuva-t-il en refermant derrière lui.

Il rejoignit le magasin.

La jeune vendeuse achevait de ranger les colifichets que la cliente lui avait fait déballer. Pour plus de commodité, les tiroirs étant vraiment très bas, elle s’était accroupie sur ses talons de telle manière que sa jupe avait considérablement remonté, révélant deux cuisses parfaites et un petit morceau de slip noir.

— Est-ce que je peux vous aider ? proposa aimablement Hubert en s’approchant.

Elle ne l’avait pas entendu revenir et sursauta au son de sa voix.

— Vous alors, déclara-t-elle sans conviction. Il ne faut pas vous gêner…

Elle se redressa en lissant le devant de sa jupe et fronça les sourcils d’un air faussement réprobateur. Avec la mode actuelle, elle devait être habituée.

— Où il y a de la gêne… répliqua Hubert en laissant sa phrase en suspens.

Glissant un doigt dans son décolleté, il tira vers lui et pencha la tête pour mieux voir.

— Oh ! fit-elle, estomaquée.

Hubert se mit à rire.

— C’est bien ce que je pensais, affirma-t-il. Vous n’avez pas à vous inquiéter, ils ne risquent pas de tomber…

Écarlate, elle lui tapa sur la main pour lui faire lâcher prise.

— Oh ! s’exclama avec indignation Marion Ten Bosch qui venait de pénétrer derrière lui dans la boutique.

Tandis qu’Hubert en profitait pour jeter un dernier coup d’œil, la vendeuse se mit à bafouiller en reculant.

— Ce n’est pas moi… C’est lui qui…

— C’est moi qui… confirma Hubert en laissant le décolleté revenir en place. Je suis né comme ça.

Les yeux sombres de Marion Ten Bosch lançaient des éclairs.

— C’est un comble, fit-elle avec colère. Vous n’êtes qu’un…

— Ne le dites surtout pas, l’interrompit Hubert. Vous êtes trop bien élevée.

Sans lui laisser le temps de poursuivre, il leur adressa un salut ironique et quitta le magasin.

Par la vitrine, il put voir les deux femmes qui le considéraient sans bouger, la jeune vendeuse rouge comme une pivoine et Marion Ten Bosch les poings serrés. Il leur sourit.

Maintenant, il ne restait plus qu’à attendre le résultat de sa visite. Sans nul doute, la patronne allait demander des explications à sa vendeuse à propos de la carte trouvée sur Milton Rahman.

Ce serait bien le diable si aucune réaction ne se produisait.

Au lieu de reprendre sa voiture, Hubert continua à pied vers le haut de la rue et le Parlement. Au-delà s’étendaient les jardins jusqu’au musée et à la National Art Gallery.

Il lui fallut très peu de temps pour s’apercevoir qu’il était suivi.
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HUBERT prit une allée qui coupait au milieu des arbres et des massifs de fleurs. Les promeneurs étaient assez nombreux dans les jardins. Des enfants jouaient et couraient.

Il poursuivit sa promenade d’un pas normal, sans se presser ni aller trop doucement.

Son suiveur était un Blanc, âgé d’environ vingt-cinq ans, bien bâti. Il ne prenait pas de précautions particulières mais n’en était certainement pas à sa première filature. Seule l’expérience tout à fait exceptionnelle d’Hubert lui avait permis de le repérer aussi rapidement.

Le problème était désormais de le décramponner, sans que cela paraisse voulu, et d’inverser les rôles en transformant le chasseur en gibier. Cela n’allait pas être facile. L’autre connaissait sans doute très bien Le Cap et ne se laisserait pas surprendre par les trucs habituels.

Contournant l’édifice de la bibliothèque, Hubert rejoignit Queen Victoria Street et quitta les jardins pour revenir vers la cathédrale Saint-Georges.

Son suiveur était toujours fidèle au poste, conservant la même distance entre eux.

Hubert tourna ensuite dans Wale Street pour revenir à son point de départ.

La chance lui sourit alors. Un seul taxi était garé au point de stationnement situé en haut d’Adderley Street. Un regard circulaire convainquit Hubert qu’il n’y en avait aucun autre dans les parages.

Derrière, le suiveur s’était un peu rapproché pour parer à toute manœuvre.

Toujours pas d’autre taxi à proximité.

Parvenu à la hauteur du véhicule, Hubert obliqua brusquement, ouvrit la portière et se laissa tomber sur la banquette.

— Démarrez et prenez Church Street, ordonna-t-il. Je vous indiquerai…

Cependant que le chauffeur embrayait, il se retourna pour observer par la lunette arrière. Surpris, l’inconnu regardait autour de lui dans l’espoir d’apercevoir un second taxi. Peine perdue, Hubert avait bien calculé son coup. Dépité, il resta sur place, les bras ballants.

Conformément aux instructions, le chauffeur virait déjà dans Church Street.

— Tournez dans Saint George’s Street et déposez-moi à l’angle en face de la cathédrale, fit Hubert. Ensuite, vous irez vous promener du côté de Riebeeck Square.

Ce qui revenait à contourner le bloc d’immeubles aux trois quarts…

Afin de couper court à toute récrimination, Hubert déposa deux billets d’un rand sur la banquette avant. Cela multipliait au moins le prix de la course par quatre et le chauffeur hocha la tête.

Hubert ouvrit sa portière comme il freinait pour s’arrêter devant la cathédrale.

— Allez-y, lança-t-il en sautant sur le trottoir.

Tandis que le chauffeur repartait en vitesse, il se mit à courir pour revenir vers Adderley Street. Un bon cent mètres. Parvenu à l’angle de la rue, Hubert ralentit et risqua un œil prudent. Il reconnut tout de suite son suiveur au milieu des piétons.

Celui-ci se trouvait maintenant au croisement de Church Street et regardait dans la direction prise par le taxi. Il ne paraissait pas content du tout.

Au bout d’un instant, il se remit à marcher vers le bas de la rue. Hubert lui emboîta le pas à distance.

Son seul problème était maintenant de procéder sans se faire remarquer pour ne pas se laisser surprendre à son tour.

L’inconnu continua pendant un moment sans se retourner. Peu avant l’immeuble de la Standard Bank, il s’arrêta devant une petite Austin 850 verte et sortit une clé de sa poche. Hubert songea que le ciel était décidément avec lui. Son Impala était garée à vingt mètres de l’endroit où il se trouvait, et dans le bon sens. Il la rejoignit rapidement, se mit au volant.

L’Austin démarrait. Hubert l’imita en laissant un intervalle de deux voitures entre eux.

L’inconnu conduisait nerveusement. Seins doute n’appréciait-il pas de s’être fait posséder aussi magistralement un peu plus tôt.

Juste avant la gare, il vira sur la droite dans le prolongement de Strand Street, récemment ouvert à la circulation pour améliorer la sortie du Cap vers l’est.

Avec l’approche de la fermeture des bureaux et des administrations, la circulation avait tendance à devenir plus dense. Hubert pouvait laisser en permanence plusieurs véhicules entre l’Austin et lui et risquait moins de se faire repérer qu’une heure plus tôt.

À l’échangeur de Woodstock, l’inconnu prit la bretelle d’Eastern Boulevard et accéléra. Hubert en fit autant. Ils longèrent l’ancien quartier mal famé de District 6 qu’on rasait pour construire des villas, continuèrent jusqu’à l’embranchement de De Waal Drive en bas des pentes de Devil’s Peak.

À l’intérieur du large virage qui suivait, Hubert put apercevoir les bâtiments de l’Hôpital Groote-Schuur. Ils étaient maintenant bien en dehors du Cap.

Devant lui, l’Austin maintenait son allure, mais Hubert n’avait aucun mal à la suivre grâce à la réserve de puissance de l’Impala. Ils dépassèrent l’Université dont les immenses bâtiments à mi-pente étaient groupés autour d’une reproduction d’un temple grec, sans doute la chapelle ou un amphithéâtre d’honneur. Plusieurs terrains de rugby longeaient l’autoroute.

On approchait maintenant du faubourg résidentiel de Bishop’s Court, avec ses luxueuses villas nichées dans la verdure. Après le parc zoologique, l’Austin mit son clignotant et emprunta la bretelle de Newlands. Hubert fit de même.

Par chance, une camionnette qui se trouvait entre les deux voitures tourna, elle aussi.

L’inconnu ne paraissait toujours pas s’être rendu compte de la filature. Il tourna dans plusieurs petites rues. Hubert lut que l’une d’entre elles s’appelait Klipper Road, puis ils débouchèrent dans Main Road où la circulation était à nouveau plus importante.

Un peu plus loin, les stops de l’Austin s’allumèrent et celle-ci s’arrêta devant un pub. L’enseigne en donnait le nom : Pig and Whistle. C’était probablement un des endroits où se réunissaient les étudiants après leurs cours pendant l’année scolaire. Une demi-douzaine d’autres voitures stationnaient déjà devant l’établissement qui faisait aussi restaurant sur l’arrière.

Hubert se rangea sur le bas-côté près d’un arrêt de bus et coupa le contact.

L’inconnu avait sans doute rendez-vous et il pouvait être intéressant d’y aller voir. En revanche Hubert courait le risque d’être aperçu par son suiveur qui comprendrait alors le tour dont il avait été la victime. Dans ce cas, tout serait à refaire sans compter que l’histoire pouvait mal se terminer.

À la réflexion, Hubert préféra attendre sans se montrer. Il y avait une chance pour que la personne que l’autre devait rencontrer ressorte en sa compagnie. Et s’il repartait seul, il serait toujours possible à Hubert de revenir pour questionner le personnel.

Trois longs quarts d’heure s’écoulèrent.

Le soleil commençait à baisser derrière la Montagne-de-la-Table et le ciel prenait déjà des reflets proches de l’orange.

Il n’était pas impossible que l’inconnu ait eu l’intention de passer la soirée dans le pub. Cela en prenait même plutôt le chemin, mais Hubert pouvait patienter des heures et des heures lorsqu’il le fallait.

Plusieurs personnes, principalement des jeunes en bande, étaient entrées ou sorties, mais l’inconnu n’avait pas réapparu et sa voiture était toujours à la même place.

Alors qu’Hubert s’interrogeait sérieusement sur la conduite à tenir, une Volkswagen rouge le dépassa et vint se garer juste derrière l’Austin. Ce fut la jeune vendeuse de Virginie qui en descendit pour pénétrer dans le pub.

Pour une surprise, c’en était une !

Maintenant, Hubert comprenait mieux la filature dont il avait été l’objet en quittant le magasin. La jeune fille avait dû faire signe à son compagnon qui attendait dehors pendant que lui-même se rendait avec Marion Ten Bosch dans le bureau. Cela signifiait qu’ils avaient prévu sa visite.

Intéressant…

Un nouveau quart d’heure passa, puis l’inconnu et la vendeuse ressortirent. Il ne semblait pas exister une grande familiarité entre eux et ils paraissaient préoccupés. Ils s’adressèrent un bref salut. Chacun monta dans sa voiture et ils démarrèrent.

Hubert avait déjà mis le moteur de l’Impala en route. Profitant d’un trou dans la circulation, l’Austin et la Volkswagen virèrent sur place et traversèrent la route pour revenir dans sa direction.

Craignant d’être reconnu par la jeune fille quand elle passerait à sa hauteur, Hubert dut se dissimuler derrière le tableau de bord.

Lorsqu’il releva la tête pour démarrer à son tour et les imiter, un bus achevait de ralentir pour stopper devant l’arrêt. La file de voitures qui le suivait se mit à le doubler, interdisant toute traversée de la chaussée.

Pestant contre cet imprévu, Hubert dut attendre que le bus reparte. Pendant tout ce temps, les véhicules qui se succédaient, l’avaient empêché de voir ce que faisaient l’Austin et la Volkswagen. Quand il put enfin manœuvrer pour faire demi-tour, elles avaient disparu.

La route étant à peu près rectiligne à cet endroit, elles ne pouvaient qu’avoir emprunté le chemin suivi pour arriver. Hubert accéléra à fond dans l’espoir de les rattraper.

Il n’y avait plus personne dans Klipper Road lorsqu’il vira sur les chapeaux de roues. Normalement, ils avaient dû rejoindre l’autoroute. Hubert libéra les chevaux du moteur en adressant une prière pour que personne ne débouche des rues transversales.

Très vite, il arriva dans l’avenue Princesse-Anne, d’où on pouvait apercevoir l’autoroute de part et d’autre de l’échangeur. Aucune trace des deux voitures !

Même en roulant à tombeau ouvert comme il l’avait fait, elles auraient été encore visibles si elles avaient emprunté la voie expresse. C’était donc qu’elles avaient pris un autre chemin.

Furieux de s’être ainsi laissé distancer par la faute du bus, Hubert fit demi-tour et revint jusqu’à Newlands Avenue. Sans grand espoir, il entreprit de patrouiller dans les rues de la localité, poussant jusqu’à la limite de Claremont et de Bishop’s Court. Avec un peu de chance, la jeune fille ou son compagnon auraient garé une des deux voitures dans la rue s’ils s’étaient rendus dans une villa des environs.

Ce n’était pas le cas.

Après avoir sillonné le coin, Hubert dut se rendre à l’évidence. La piste était définitivement perdue.

Tout en coupant derrière les Jardins Arderne pour rejoindre Main Road, il songea que l’affaire n’avait rien de catastrophique. Avec les numéros d’immatriculation des deux voitures, Woodson se débrouillerait sûrement pour lui procurer le nom et l’adresse des propriétaires.

En attendant, il décida de retourner au Pig and Whistle.

Il n’y avait plus grand monde dans le pub lorsqu’il y pénétra. Ainsi qu’il l’avait supposé, et comme la décoration le donnait à penser, l’établissement accueillait surtout des jeunes et des étudiants de l’université.

Le barman était en train de ranger des verres derrière son comptoir.

Hubert s’approcha et commanda une Carling. Tandis que le barman débouchait la bouteille et disposait un verre devant lui, il feignit de consulter sa montre avec un froncement de sourcils.

— J’avais rendez-vous avec quelqu’un, expliqua-t-il en désignant la salle. Je me demande si elle n’est pas repartie…

Le barman compatit.

— Ce sont des choses qui arrivent, répondit-il avec philosophie.

— Vous l’avez peut-être remarquée, insista Hubert. Vingt ou vingt-deux ans, avec des taches de rousseur…

— Elle n’est pas la seule, objecta le barman. Des filles comme ça, il y en a pas mal dans le coin.

Hubert précisa sa description, sans toutefois aller jusqu’à donner tous les détails en sa possession…

— Elle travaille dans une boutique de mode d’Adderley Street et roule en Volkswagen, acheva-t-il.

Le visage du barman s’éclaira.

— Vous voulez parler de Dawn Hillary ?

Hubert ne risquait rien à acquiescer.

— C’est elle, fit-il. Vous l’avez vue ?

Le barman haussa les épaules.

— Vous arrivez trop tard, répondit-il. Elle est partie il y a une vingtaine de minutes.

Hubert fronça les sourcils.

— Seule ?

Le barman hésita. Il était en train de se demander s’il n’était pas en face d’un jaloux.

— Elle devait me présenter à un de ses amis, précisa Hubert.

L’autre parut soulagé.

— Dans ce cas, c’est certainement avec lui qu’elle est partie, expliqua-t-il.

Hubert fit claquer ses doigts avec un air de contrariété.

— C’est stupide, dit-il. Je n’ai même pas son adresse…

Le barman secoua la tête.

— Désolé de ne pas pouvoir vous renseigner, assura-t-il. Dawn Hillary vient de temps en temps mais j’ignore où elle habite. Quant à son ami, cela fait seulement deux ou trois fois que je le vois.

Hubert sentit qu’il disait la vérité et qu’il ne ferait qu’éveiller sa méfiance en insistant.

— Attendez un instant, ils ont peut-être l’intention de revenir…

— C’est ça, approuva Hubert.

La bande de jeunes réclamait le barman qui s’excusa et alla voir ce qu’ils voulaient. S’il y avait eu parmi eux des amis de la jeune fille, il l’aurait certainement dit. Donc, rien à espérer de ce côté-là.

Hubert but sa bière, abandonna un billet sur le comptoir et ressortit.

À part le nom de la jeune fille, rien de nouveau.

Il se remit au volant et démarra pour rejoindre Le Cap par l’observatoire et Woodstock.

Le soleil achevait de disparaître derrière la Table, qui était toujours coiffée de son panache de nuages. Le ciel avait pris une teinte jaune sur laquelle se détachait en sombre l’énorme masse de la Montagne et de Devil’s Peak. Sauf imprévu, le corps de Milton Rahman devait encore se trouver au fond de Platteklip Gorge.

Hubert prit le chemin le plus court par le port et Green Point pour rejoindre Sea Point.

En même temps que sa clé, l’employé de la réception lui remit un message téléphoné de Woodson. Le résident avait cherché à le joindre et lui demandait de le rappeler.

Hubert se rendit dans une des cabines de l’hôtel et commença par appeler le bureau de Woodson. La sonnerie grelotta dans le vide. Rien d’étonnant, à cette heure le résident avait certainement bouclé.

Hubert tenta sa chance à son domicile. Sans plus de succès.

Tout en s’interrogeant sur ce que Woodson pouvait bien lui vouloir, Hubert pensa qu’il devait être en route pour rentrer chez lui. La nuit tombait relativement tôt au Cap, et la soirée n’en était qu’au tout début.

Il résolut de monter dans sa chambre et de se changer en vue du repas. Si le résident ne se manifestait pas d’ici là, il le rappellerait plus tard.

Hubert sortait de la douche et achevait de se sécher quand le timbre du téléphone se fit entendre.

À deux minutes près, il en aurait été quitte pour tremper la moquette de l’Arthur’s Seat. Il alla décrocher en songeant qu’il s’agissait de Woodson.

La standardiste s’assura de son identité, le mit en communication.

— Monsieur Bonisseur de la Bath ?

Hubert reconnut aussitôt la voix. C’était celle de l’homme qui l’avait appelé en début de matinée pour lui fixer rendez-vous sur la Table.

Il acquiesça sans montrer qu’il l’avait identifié.

— C’est moi qui vous ai téléphoné ce matin, reprit l’inconnu. Vous voyez ?

— Je vois, répondit laconiquement Hubert.

— Pourquoi n’êtes-vous pas venu au rendez-vous comme convenu ? demanda l’autre.

Hubert se dit qu’il allait lui falloir jouer serré.

— J’y suis allé, fit-il, mais le mauvais temps s’est levé pendant que j’étais au sommet de la Table. J’ai dû rebrousser chemin à cause du brouillard.

— Je ne vous ai pas vu redescendre par le téléphérique, objecta l’inconnu.

Hubert estima qu’il ne risquait rien à bluffer.

— Vous deviez être distrait à ce moment-là, rétorqua-t-il.

— Admettons, déclara l’homme. Qu’est devenu Milton Rahman ?

Hubert sourit intérieurement. La ficelle était un peu grosse.

— Je ne connais aucun Milton Rahman, affirma-t-il. Pourquoi ?

Il y avait un risque que l’autre soit en cheville avec Marion Ten Bosch ou avec Dawn Hillary. Dans ce cas, il saurait qu’Hubert mentait.

Un court silence s’établit.

— Je vais vous fixer un second rendez-vous, finit par dire l’inconnu. Mais cette fois, je vous conseille d’être exact.

— Et si je ne l’étais pas ? s’enquit Hubert froidement.

— Vous n’êtes pas le seul sur le marché, répliqua l’inconnu. Je pourrais vous citer au moins deux personnes que ma proposition intéresserait au plus haut point.

Hubert rit.

— Qu’est-ce qui vous empêche de traiter avec elles ? ironisa-t-il. Vous auriez tort de vous gêner.

— Disons que vous avez ma préférence pour l’instant.

L’homme s’interrompit une seconde avant de poursuivre.

— Ou, si vous voulez, disons que je place le dollar avant les autres monnaies…

— Vous avez bien raison, approuva Hubert. C’est la plus sûre.

L’autre émit un grognement vague.

— Soyez ce soir à dix heures devant le Mémorial Rhodes, fit-il. Vous arriverez par la route qui débute après le zoo et vous laisserez votre voiture sur le parking…

— Vous ne pourriez pas trouver un autre endroit ? observa Hubert. À cette heure, le coin doit être plein d’amoureux.

L’homme fit claquer sa langue en signe d’impatience.

— C’est mon affaire, coupa-t-il. Il y aura un message contenant des instructions, entre les pattes de l’avant-dernier lion, sur le côté gauche. Vous n’aurez qu’à les suivre…

Hubert fut sur le point de lui faire remarquer que tout cela n’était pas très sérieux et qu’il existait d’autres méthodes pour organiser un rendez-vous, mais l’inconnu ajouta immédiatement :

— N’oubliez pas… Dix heures devant le Mémorial Rhodes, l’avant-dernier lion à gauche. Et, bien entendu, vous seul…

Clic ! Il avait raccroché.

Hubert considéra avec un plissement de front le combiné qu’il tenait à la main et le reposa sur son berceau, puis il se frotta songeusement le menton.

Après la Montagne-de-la-Table, le matin, le Mémorial Rhodes pour terminer la journée !

À ce train-là, si son correspondant avait l’intention de lui faire visiter toutes les curiosités du Cap, il était bien parti pour y passer trois semaines ou un mois.

En même temps, il se demanda si l’inconnu et l’homme qui l’avait suivi dans l’après-midi, n’étaient pas une seule et unique personne, car la route conduisant au Mémorial Rhodes commençait à l’échangeur, exactement à l’endroit où il avait fait demi-tour après avoir perdu la trace de l’Austin et de la Volkswagen.

Comme il s’agissait d’une voie en cul-de-sac, il n’avait pas pensé, sur l’instant, que les deux voitures l’aient empruntée.

Mais, à la réflexion, cela n’avait rien d’impossible. Les pentes étaient plantées d’arbres qui avaient pu les dissimuler.

Il pouvait aussi ne s’agir que d’une coïncidence et il eut été prématuré de se montrer affirmatif.

Pour être fixé, le plus simple était d’aller au rendez-vous.

Hubert décrocha à nouveau l’appareil et demanda à la standardiste de lui appeler le numéro du domicile de Woodson.
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HUBERT venait de dépasser l’hôpital Groote-Schuur et approchait de l’Université. Il roulait assez lentement pour que les autres véhicules empruntant l’autoroute derrière lui soient obligés de le doubler.

La circulation était très réduite et il aurait forcément repéré une voiture qui l’aurait pris en filature.

D’autre part, il avait utilisé tous les trucs du métier en quittant son hôtel. Sa conviction avait été vite faite. Personne n’avait cherché à le suivre.

Il avait dîné à l’Arthur’s Seat en prévenant le standard de sa présence dans la salle de restaurant, au cas où on l’appellerait de l’extérieur. Malgré cela, Woodson n’avait donné aucun signe de vie. Avant de quitter l’hôtel, Hubert avait essayé de l’obtenir à plusieurs reprises à son bureau ou à son domicile. Sans résultat.

Ce silence persistant, surtout après son message de l’après-midi, lui avait causé une certaine inquiétude.

La nuit était tiède et d’une limpidité absolue, à part la « couverture » qui continuait à orner le sommet de la Table. Pour une raison inconnue, l’éclairage de l’autoroute ne fonctionnait pas.

Rétrogradant soudain sur le rapport inférieur Hubert accéléra à fond. Le moteur rugit et l’Impala doubla en trombe les voitures qui venaient de la dépasser.

En supposant qu’un suiveur particulièrement habile soit parvenu à lui filer le train malgré toutes ses précautions, la manœuvre ne manquerait pas de le surprendre s’il ignorait sa destination finale. Le brutal changement d’allure lui ferait perdre contact avant qu’il ne s’en rende compte.

Autre chose : pour le suivre jusqu’à présent sans se montrer, il aurait fallu qu’une « boîte à sardines » ait été placée dans l’Impala et procéder par repérage gonio. Hubert ne pouvait pas se permettre de décortiquer complètement sa voiture pour s’en assurer. Si la puissance d’émission n’était pas très importante, sa trace risquait d’être perdue momentanément. Étant donné qu’il devait ensuite s’éloigner perpendiculairement à l’autoroute puis revenir dans la direction opposée, il faudrait beaucoup d’imagination à l’opérateur pour le piéger à nouveau.

Hubert freina au dernier moment pour aborder la bretelle de sortie et prit le virage afin de passer sous le pont dans un hurlement déchirant de pneus.

Il n’y avait personne sur la seconde partie de l’échangeur de l’autre côté de l’autoroute et Hubert négocia les courbes à la limite de l’adhérence, mit pleins gaz pour avaler la montée qui suivait en ligne droite, au milieu des arbres.

Gardant un œil sur le rétroviseur, il s’efforça de voir si une voiture arrivait à grande vitesse sur l’autoroute. Il n’en eut pas l’impression, mais sans acquérir aucune certitude, la tranchée de la route qu’il suivait ne lui permettant pas d’apercevoir la bretelle de sortie, cachée par les arbres.

Il ralentit un peu avant le tournant à angle droit et adopta une allure moins tapageuse sur la portion de route conduisant au Mémorial Rhodes parallèlement à l’autoroute.

Inutile de se signaler par une arrivée en fanfare.

Plusieurs voitures stationnaient sur le parking, à l’extrémité de la route. Dans l’une d’elles, un couple se redressa brusquement, clignant des yeux dans la lueur des phares, la fille rajustant précipitamment son corsage.

Hubert sourit. Après ça, son compagnon risquait d’avoir du mal à regagner le terrain perdu.

Il se gara, le capot dans le bon sens afin de repartir sans perdre une seconde en cas de nécessité.

Cette fois, Hubert avait pris la précaution de se munir d’une arme, un Herstal 7,65 extra-plat, qu’il portait dans un étui de ceinture à l’intérieur de son pantalon. Outre son très faible encombrement, ce modèle offrait l’avantage d’une grande précision à moyenne distance.

Hubert le vérifia par habitude, le remit en place et descendit de voiture. Il ne verrouilla pas la portière, l’expérience lui ayant appris que le temps passé à ouvrir pouvait se révéler déterminant dans certaines circonstances.

Les abords du Mémorial Rhodes respiraient le calme, Hubert ne vit personne. Pourtant, il devait y avoir du monde à proximité ou dans les sous-bois à en juger par les voitures abandonnées sur le parking.

Il s’approcha.

Édifié à l’un des emplacements où Cecil Rhodes, le fondateur de la Rhodésie, aimait à venir se reposer, le Mémorial proprement dit consiste en un temple néo-classique en granit, abritant un buste de l’homme d’État.

À partir de la statue équestre qui le précède, en contrebas, une terrasse en gradins permet d’accéder à l’édifice. De chaque côté, les marches sont flanquées de huit lions en bronze dans la position du sphinx.

Tous les sens en éveil, Hubert s’arrêta sous la statue et promena un regard circulaire. Tout paraissait normal, mais il ne se faisait aucune illusion. Il suffisait de se cacher sous les arbres pour pouvoir observer les terrasses sans être vu.

Le silence n’était troublé que par le ronronnement assourdi des voitures sur l’autoroute et par le léger bruissement du vent dans les feuillages.

Sans pouvoir s’en libérer, Hubert avait l’impression d’un regard braqué sur sa nuque. Tant qu’il ne s’agissait que d’un regard, il n’avait pas à s’en faire…

D’un pas décidé, il gravit la première marche entre les socles massifs supportant les deux premiers lions.

Rien ne se produisit et l’impression qu’il avait d’être épié se dissipa. Il se sentit plus rassuré. Si on avait dû lui tirer dessus par-derrière, cela se serait déjà passé.

L’inconnu avait déclaré que le message se trouverait entre les pattes de l’avant-dernier lion de la rangée de gauche. Il n’était pas passible de se tromper.

Hubert l’atteignit bientôt. À cause du socle, il dut se dresser sur la pointe des pieds, tâta prudemment de la main entre les grosses pattes de l’animal.

Ses doigts touchèrent un objet arrondi qu’il palpa soigneusement pour s’assurer qu’il n’était pas relié à quelque mécanisme diabolique. Rien de tel.

Il le saisit et l’examina.

C’était une de ces petites boîtes métalliques utilisées pour contenir les chargeurs de films 24X36. Hubert dévissa le couvercle avec méfiance. À l’intérieur se trouvait un feuillet de papier qu’il sortit et déroula.

La luminosité du ciel n’était pas suffisante pour qu’il puisse lire ce qui était écrit. Il dut se servir de sa lampe-stylo pour éclairer le message. Le texte lui arracha un soupir.

Descendez par le sentier qui rejoint l’autoroute et empruntez la passerelle pour traverser. Ensuite, continuez dans Rhodes Avenue en suivant le trottoir de droite. La personne qui vous contactera vous abordera en temps voulu. Ne cherchez pas à jouer au plus malin.

Hubert relut le message en secouant la tête. Tout ce luxe de précautions un peu naïves dénotait l’amateur. À moins qu’il ne s’agisse au contraire d’un professionnel cherchant à lui donner le change. Comment savoir ?

Vaguement agacé, Hubert enflamma la feuille de papier au moyen de son briquet, la laissa brûler entièrement et en écrasa les cendres sous son talon : Après quoi, il redescendit les degrés de pierre jusqu’à l’esplanade inférieure.

Le sentier rejoignant l’autoroute débutait sur la droite du Mémorial Rhodes et amorçait une courbe avant de descendre suivant l’inclinaison de la pente.

Au bout d’une centaine de mètres, Hubert aperçut deux ombres qui émergeaient des buissons poussant le long du chemin. Instinctivement, il porta la main sur la crosse du Herstal. C’était seulement un couple qui avait dû éprouver l’inconfort du sol. La fille se tenait les reins et poussa un cri d’effroi en apercevant Hubert. Celui-ci faillit leur dire qu’ils seraient infiniment mieux dans un lit.

Plus bas, les arbres s’éloignaient du sentier. Hubert en atteignit bientôt le bout. Il marqua un temps d’arrêt pour examiner les alentours. Plusieurs voitures passèrent sur l’autoroute, illuminant les abords de leurs phares.

Il s’approcha de la passerelle.

Son intuition lui dictait de traverser l’autoroute à pied, mais le message précisait qu’il devait emprunter la passerelle. L’autre côté et Rhodes Avenue se trouvant légèrement en contrebas, l’inconnu voulait probablement le voir arriver à temps pour prendre ses dispositions.

S’il voulait que le contrat s’établisse normalement, Hubert était bien obligé d’en passer par là. Autant y aller !

Il parcourut les derniers mètres, s’engagea sur le plan incliné, parvint en haut et s’avança d’un pas rapide.

Hubert avait franchi les trois quarts de la passerelle quand un choc violent fit vibrer la rambarde métallique. En même temps, le claquement sec d’une détonation éclata dans le silence de la nuit. Il y en eut aussitôt une seconde et une balle siffla.

Dans la seconde suivant le premier coup de feu, Hubert s’était laissé tomber à plat ventre. D’après la lueur de départ, le tireur devait être embusqué dans le parking en haut de Rhodes Avenue.

Roulant sur le côté, Hubert avait dégainé le Herstal.

Une troisième détonation, puis une quatrième, retentirent. Un des projectiles frappa la passerelle et ricocha avec un miaulement plaintif.

Hubert jura entre ses dents. Le même scénario que le matin se renouvelait, mais cette fois, sa situation était nettement moins brillante que sur la Montagne-de-la-Table.

Non seulement, le brouillard n’était pas là pour le dissimuler, mais il était bloqué sur la passerelle sans pouvoir bouger. S’il redescendait d’un côté ou de l’autre, son agresseur l’apercevrait et il se trouverait alors totalement à découvert.

Seule consolation, l’autre semblait toujours tirer aussi mal…

Pistolet au poing, Hubert n’avait d’autre solution que de faire le mort. La distance excluait qu’il engage le duel. À en juger par les détonations, son adversaire possédait une carabine. Le petit Herstal ne ferait pas le poids.

Deux voitures passèrent, projetant un halo de lumière.

Hubert attendit que l’obscurité soit revenue pour se déplacer légèrement afin de surveiller les deux extrémités de la passerelle. Jusqu’à présent, un seul tireur s’était manifesté mais peut-être avait-il un complice posté de l’autre côté de l’autoroute, et prêt à intervenir après avoir laissé Hubert s’enferrer dans le piège.

Deux autres coups de feu claquèrent à la file, provenant toujours du même endroit. Hubert se garda bien de riposter. Son adversaire ne pouvait pas savoir s’il l’avait atteint et il ne tenait pas à le renseigner.

Si l’autre voulait s’en assurer, il n’avait qu’à venir.

Bang ! Bang ! Décidément, l’inconnu ne ménageait pas ses munitions. Hubert jugea qu’il devait commencer à s’impatienter et voulait l’amener à se découvrir. Les détonations avaient certainement été entendues des maisons proches et la police n’allait plus tarder à rappliquer.

Un énorme camion semi-remorque passa sur l’autoroute, faisant trembler la passerelle, puis une portière claqua du côté du parking. Un moteur s’emballa et une voiture démarra en faisant gémir ses pneus.

Hubert, relevant la tête, la vit s’engouffrer dans le sens unique de Rhodes Avenue, tous feux éteints. Un large sourire éclaira son visage.

L’ennemi déguerpissait avant l’arrivée de la police.

Courbé en deux pour offrir une cible plus réduite, Hubert se mit à courir jusqu’à l’extrémité de la passerelle donnant sur le parking. La voie était libre de ce côté de l’autoroute, rien n’assurait qu’elle l’était aussi de l’autre où l’adversaire avait pu placer du monde afin de le prendre en tenaille.

Hubert préférait ne pas tenter le diable.

Il dévala quatre à quatre la rampe sans se faire tirer dessus. Maintenant, il ne lui restait plus qu’à effectuer un détour suffisant et retraverser l’autoroute un peu plus loin, pour rejoindre le Mémorial Rhodes entre l’Université et le sentier.

La nuit était assez sombre pour que cela ne présente pas de difficultés insurmontables.

C’est alors qu’il aperçut le corps allongé sur le sol du parking.

Hubert réprima un sifflement. Si encore il avait riposté, il aurait été possible qu’une de ses balles fasse mouche par le plus grand des hasards, mais ce n’était pas le cas. Et jusqu’à présent, il n’avait entendu parler d’aucun cas de mort violente par transmission de pensée.

Le doigt sur la détente, il s’approcha.

L’homme était étendu sur le dos, et une petite flaque sombre marquait le sol à côté de sa tête, Hubert alluma brièvement sa lampe-stylo.

Le mort était cette fois aussi un coloured, Malais ou plutôt Indien. L’arrière de son crâne avait été enfoncé par un coup probablement assené avec une extrême violence. Toutefois le peu de sang qui avait coulé de la blessure donnait à penser qu’il avait été tué ailleurs, puis transporté ici.

Des personnes s’interpellaient des maisons voisines. Rapidement, Hubert fouilla les poches du cadavre. On avait pris la peine de les vider.

Une sirène de police commençait à donner de la voix dans le lointain.

Abandonnant le cadavre, Hubert s’éloigna sans attendre, et se fondit dans l’ombre d’une haie d’arbustes. Deux cents mètres plus loin environ, il traversa en courant l’autoroute juste derrière un camion qui roulait pleins phares, en sens inverse. Si quelqu’un le guettait de l’autre côté, à proximité de la passerelle, l’éblouissement l’empêcherait ainsi de l’apercevoir.

Maintenant, il restait à rejoindre le Mémorial Rhodes et à vider les lieux avant que la police n’ait l’idée de placer des barrages pour effectuer des contrôles. C’était peu probable, mais il ne fallait pas en négliger la possibilité.

Tout en remontant la pente et en évitant de se montrer à découvert, Hubert réfléchit à cette nouvelle attaque. Le rapprochement avec celle du matin était évident.

Dans les deux cas, on lui avait tiré dessus sans le toucher, et il avait découvert le cadavre d’un coloured. Exactement comme si on avait voulu lui faire croire qu’on l’avait visé sans intention réelle de l’atteindre.

À cette distance, en effet, il fallait vraiment être un piètre tireur pour manquer une cible de la taille d’un homme, surtout avec une carabine. Dans la gorge, le matin, le brouillard était une excuse, mais cela n’était plus valable pour la dernière agression. La nuit était juste assez claire pour qu’il se silhouette distinctement en haut de la passerelle et le tireur aurait pu le laisser s’approcher encore plus sans risque.

À dire vrai, Hubert n’y comprenait rien. Cela ne collait pas du tout avec ce qu’il savait.

La seule explication qu’il entrevoyait ne le satisfaisait guère.

On pouvait supposer que son mystérieux correspondant lui avait délégué des émissaires pour établir le contact et le conduire jusqu’à lui. On pouvait aussi admettre que les autres membres de son réseau cherchaient à le liquider pour l’empêcher de trahir. Jusque-là, rien d’anormal, mais pourquoi se donner la peine d’épargner Hubert et de tuer les deux coloured ? Il aurait été plus logique de s’emparer d’eux et de les faire parler.

Hubert commençait à se demander si cette histoire de transfuge insaisissable ne cachait pas autre chose de totalement différent.

Tout en essayant vainement d’y voir clair, il avait rejoint les abords du Mémorial Rhodes. Avec des ruses de Sioux, il entreprit de s’assurer qu’aucun traquenard ne l’attendait à proximité de l’Impala ou du parking. Tout était clair.

Dans la voiture qu’Hubert avait éclairée à son arrivée, le couple semblait avoir retrouvé le moral. Cela se répercutait dans la suspension.

Hubert s’installa au volant et mit le moteur en marche. Tant pis si cela devait les troubler au moment psychologique, mais il avait encore du pain sur la planche.
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HUBERT fit demi-tour en haut de Strand Street, redescendit la rue en passant devant le grand garage V.L. Brink et tourna dans Buitengracht. Il trouva à se garer sur la place Riebeeck, coupa le moteur et attendit quelques minutes au volant.

Le quartier malais s’étendait sur la droite, grossièrement délimité par les rues Chiappini et Wale. Hubert venait d’en faire le tour à vitesse réduite, mais l’apparition de l’Impala n’avait provoqué aucune réaction.

Cela ne voulait naturellement rien dire. Cependant, rendu méfiant par les derniers événements, Hubert préférait envisager toutes les éventualités. Il aurait été trop bête de se laisser prendre à revers pour avoir négligé une possible surveillance aux abords du quartier.

Le retour depuis le Mémorial Rhodes s’était déroulé sans incident. Hubert avait emprunté l’autoroute plutôt que d’effectuer un détour. Au passage, il avait pu voir deux voitures de police et une ambulance en haut de Rhodes Avenue.

Le corps du second coloured avait donc été découvert sur le parking. Plusieurs policiers fouillaient les bas-côtés de la voie express, sans doute en quête d’indices. Toutefois, ils n’arrêtaient pas les voitures, estimant à juste titre que le meurtrier était déjà loin.

Une fois dans le centre de la ville, Hubert s’était enfermé dans une cabine téléphonique pour appeler à nouveau le bureau et le domicile de Woodson.

Il n’avait obtenu aucune réponse et la disparition inexpliquée du résident lui causait une inquiétude croissante. À moins que celui-ci n’eut rejoint une maîtresse exigeante, il n’y avait qu’une explication…

À tout prendre, Hubert préférait encore envisager la première hypothèse.

Il descendit, referma la portière sans la claquer et s’éloigna.

Héritière à la fois de l’ascétisme et du puritanisme britanniques, Le Cap est une ville particulièrement morne le soir.

Le Malay Quarter ne dérogeait pas à la règle. Les rues étaient désertes et la quasi-totalité des maisons, obscures. Çà et là, un café encore ouvert rappelait qu’il n’était pas encore minuit, mais on était loin des foules insomniaques de Singapour ou des villes d’Extrême-Orient.

La maison de Milton Rahman était située dans une petite rue étroite, derrière une mosquée dont le minaret pointait vers le ciel. C’était une ancienne demeure de trois étages, de style vaguement oriental, avec des balcons à colonnades qui débordaient sur la façade. Le rez-de-chaussée était occupé par une boutique d’apothicaire et un magasin d’épices, de part et d’autre de la porte.

Aucune lumière ne paraissait aux fenêtres.

Hubert ne décela aucune surveillance à proximité et avança jusqu’à la porte, qui n’était pas fermée. Peu soucieux de déclencher la minuterie, il se servit de sa lampe pour éclairer ce qui se révéla être une sorte de long couloir menant à un escalier. Une odeur faite d’encens, de friture et de curry flottait dans l’air.

Une rangée de boîtes aux lettres en plus ou moins bon état garnissait le mur de gauche. Le nom de Milton Rahman était écrit sur celle correspondant à un des appartements du second.

Utilisant sa lampe avec parcimonie, Hubert emprunta l’escalier.

Faute d’informations sur le métis, il avait conscience de se lancer un peu à l’aventure. Si celui-ci possédait une femme ou une vieille mère, habitant avec lui, l’affaire risquait de prendre une tournure fâcheuse.

Hubert fut bientôt devant la porte signalée par une simple carte fixée par une punaise.

Évitant de faire grincer les lattes du palier, il approcha son oreille du battant pour écouter. Silence.

Quelque part, quelqu’un ronflait, mais c’était dans un autre appartement. Après tout, il n’était pas impossible que Milton Rahman ait vécu seul.

Hubert prit dans son portefeuille un petit instrument en acier chromé qu’il engagea dans la serrure. Celle-ci était d’un modèle ancien, sans complication. Veillant à faire le moins de bruit possible, Hubert se mit au travail. Moins d’une minute plus tard, un déclic salua la réussite de l’opération.

L’oreille dressée, il retint son souffle.

L’appartement demeurait absolument silencieux. Ou bien il n’y avait personne, ou bien ses occupants dormaient à poings fermés.

Hubert repoussa le battant, qui eut le bon goût de ne pas grincer, entra sur la pointe des pieds et donna un bref coup de lampe pour se repérer. Il se trouvait dans une petite entrée où s’ouvraient trois portes.

Avec précaution, il repoussa celle du palier et se mit en devoir de visiter l’appartement. Ce dernier comportait deux pièces de dimensions modestes, une cuisine et un minuscule réduit aménagé en cabinet de toilette.

Il n’y avait personne.

Rassuré sur ce point, Hubert retourna verrouiller la porte d’entrée pour prévenir toute mauvaise surprise et tira les rideaux afin de pouvoir allumer sa lampe sans que la lumière ne se remarque trop de l’extérieur. Pas question de fermer les volets, il aurait d’abord fallu ouvrir les fenêtres, et ils étaient en trop mauvais état pour fonctionner sans bruit.

L’agencement de l’appartement était simple, quoique confortable, avec un mélange de meubles occidentaux et orientaux. Hubert remarqua aussitôt deux photos encadrées, posées sur un buffet en même temps que divers bibelots artisanaux.

La première montrait un couple de métis malais d’un certain âge, probablement les parents de Rahman, mais c’est surtout la seconde qui retint son attention.

Elle avait été prise sur une plage et ne remontait pas à plus de deux ans à en juger par les voitures qui apparaissaient sur l’un des côtés. Milton Rahman y figurait en compagnie d’un métis qui lui ressemblait beaucoup, et d’un troisième personnage, qui n’était autre que le mort du parking de Rhodes Avenue.

Hubert hocha la tête. Décidément, on se retrouvait.

Il ne lui restait plus qu’à découvrir le troisième homme et celui qui avait pris le cliché. Il y verrait alors un peu plus clair.

Entreprenant ensuite de fouiller le buffet dont un des tiroirs contenait divers papiers et plusieurs autres photos des trois hommes, il trouva surtout des factures, relevés d’électricité, quittances pour la location de l’appartement, tous établis au nom de Milton Rahman et ne présentant pas le moindre intérêt.

Hubert n’en continua pas moins à tout éplucher. Sa persévérance fut enfin récompensée par la découverte d’un double de bulletin de paie établi le mois précédent par la Fish Meal Factory, de Hout Bay. Celui-ci était libellé au nom de Charley Rahman.

Très intéressé, Hubert examina à nouveau la photo encadrée. La ressemblance entre Milton Rahman et le premier de ses compagnons était vraiment frappante.

À partir du bulletin de paie, on pouvait raisonnablement tirer la conclusion qu’il s’agissait de deux frères. Quelle que fut la réalité, la piste n’était pas à négliger. L’usine de Hout Bay possédait sans doute l’adresse de Charley Rahman et ce dernier en savait certainement long sur Milton Rahman.

Hubert se mit à compulser les papiers avec un regain d’ardeur.

Malheureusement, ceux-ci ne lui fournirent aucune autre indication. Il replaça le tout dans le tiroir.

Il venait de refermer le bas du buffet quand un léger bruit attira son attention. Cela venait de l’entrée. Quelqu’un essayait de forcer la porte.

À en juger par la facilité avec laquelle il y était parvenu lui-même, l’opération allait prendre un minimum de temps.

Silencieusement, Hubert se dirigea vers la minuscule entrée et se plaqua contre le mur du fond de telle manière que la porte en s’ouvrant le masque aux yeux du visiteur nocturne. Herstal bien en main, décontracté, il était prêt à l’action.

Le bruit cessa aussi brusquement qu’il avait commencé. Le visiteur renonçait-il à son dessein ?

Hubert tendit l’oreille, perçut une sorte de chuintement qui fusait par le trou de la serrure dans le même temps qu’il ressentit dans tous ses nerfs une douleur atroce.

Son dernier et seul réflexe consista à se jeter en avant d’une détente de tout son corps, puis ce fut le néant.

Hubert émergea du brouillard par lents paliers successifs.

D’abord, il eut vaguement conscience d’être vivant, ensuite vinrent des nausées. Enfin son cerveau se remit en prise et il se souvint.

Le chuintement par le trou de la serrure, il l’avait compris instantanément, n’était autre que la projection d’un gaz incapacitant auquel il avait voulu échapper.

Son crâne lui faisait mal. Il avait dû entrer tête baissée dans le chambranle de la porte et perdre aussitôt conscience.

Il s’était proprement laissé avoir comme un débutant.

Encore en proie à un reste de vertige, il se redressa et s’assit le dos au mur pour achever de récupérer. Pas de doute le procédé était efficace.

Au bout d’un instant, Hubert se remit debout.

Il ramassa sa lampe ainsi que son Herstal qu’il remit dans son étui. Même sans allumer, il savait ce que ses agresseurs étaient venus faire.

La photo des trois hommes avait disparu du buffet et le contenu du tiroir éparpillé tout autour. Hubert aurait parié que le bulletin de paie s’était, lui aussi, volatilisé.

Avec un froncement de sourcils, il se demanda pourquoi les autres n’avaient pas pris la peine de le supprimer. Ils devaient bien se douter qu’il avait vu la photo et le bulletin. À moins qu’il n’y ait eu dans l’appartement quelque chose d’infiniment plus important et révélateur et que ce fut cela qu’ils soient venus chercher…

Hubert retourna dans l’entrée et se baissa pour ramasser un petit objet cylindrique qui n’était pas autre chose que le capuchon servant à protéger le vaporisateur de gaz incapacitant. Il eut un nouveau froncement de sourcils en le reconnaissant. C’était le petit modèle 28 cc. « Protector », un de ceux adoptés par l’armée américaine.

Il avait encore été heureux, le produit était réputé pour n’être pas nocif et, s’il ne s’était assommé de lui-même, il n’aurait été immobilisé qu’une vingtaine de minutes.

Perplexe, Hubert passa dans la deuxième pièce et donna un coup de lampe.

Il laissa fuser un juron à la vue du corps étendu sur le plancher.

Décidément, cela devenait une habitude. Chaque fois qu’il se rendait quelque part, c’était pour trouver un cadavre. À ce train-là, les gens prudents changeraient bientôt de trottoir en l’apercevant…

Contrairement aux deux autres, celui-ci n’avait pas eu le crâne fracassé mais avait été proprement étranglé.

En l’éclairant au moyen de sa lampe, Hubert reconnut l’homme qui l’avait pris en filature et qui avait ensuite rencontré Dawn Hillary au Pig and Whistle. La mort ne remontait pas à bien longtemps.

C’est à ce moment-là qu’Hubert songea à regarder sa montre pour voir combien de temps il était resté dans les pommes. Trois heures moins vingt-cinq… Un peu plus de deux heures s’étaient donc écoulées. De plus en plus étrange…

Il entreprit de fouiller les poches du cadavre. Vides… L’adversaire n’avait pas commis la même négligence que pour Milton Rahman.

C’est alors qu’un bruit de moteur s’éleva dans la rue et décrut tout aussi subitement. Le nouvel arrivant avait freiné sèchement en s’arrêtant à la hauteur de la maison dans un gémissement de pneus.

Hubert s’était déjà précipité à la fenêtre. Il sentit son estomac se contracter à la vue des trois policiers en uniforme qui descendaient d’une voiture pie dont le phare de toit tournait en lançant des éclairs bleutés.

Il n’avait pas une seconde à perdre.

Trop tard pour essayer de filer par l’escalier… Même s’il montait au troisième et redescendait une fois les flics dans l’appartement, il lui faudrait sortir, tôt ou tard. Par la cour, il ignorait si c’était possible. Par-devant en tout cas, c’était exclu. Le policier qui restait au volant ne manquerait pas de l’apercevoir et donnerait l’alerte aux autres. Pour la même raison, il était tout aussi impossible de descendre en utilisant les balcons de la façade.

Hubert se rua dans la cuisine. En visitant l’appartement, il avait pu constater qu’elle aussi donnait sur un balcon aux dimensions réduites où étaient remisés divers cartons et bouteilles vides.

La clé était heureusement sur la porte. Hubert sortit et verrouilla de l’extérieur. Avec un peu de chance, les policiers penseraient que la porte était naturellement fermée et n’envisageraient pas d’emblée qu’il ait pu s’enfuir par là. Même si cela ne lui procurait que quelques minutes de répit, c’était toujours bon à prendre.

Maintenant, toute la question était de savoir s’il devait tenter le coup par le bas ou par le haut. Hubert hésita un court instant, essayant de distinguer l’agencement de la cour mais l’obscurité était trop importante, avec l’écran des maisons voisines. Et il ne pouvait pas courir le risque de rester coincé en bas. Le cadavre une fois découvert, les policiers allaient appeler des renforts et on fouillerait toute la maison.

Il ne lui restait plus qu’à passer par les toits.

Les pas des policiers retentissaient dans l’escalier. Tout en se maintenant d’une main contre le mur, Hubert grimpa sur la rambarde en priant le Ciel pour que la rouille ne l’ait pas trop rongée. Elle tint…

Lentement, il se redressa en équilibre, tendit les bras vers le haut. Bien que le temps pressât terriblement, il importait d’agir sans précipitation excessive. Une seule maladresse, un simple geste mal coordonné, et ce serait la chute dans la cour, deux étages plus bas, peut-être mortelle.

Une fois debout sur la barre d’appui, il atteignait tout juste de la main l’avancée du balcon du troisième. Il respira profondément à plusieurs reprises, tout à la fois pour se concentrer et se décontracter, puis, à la force des poignets, il entreprit de se hisser, parvint à accrocher un des barreaux de la rambarde et opéra un rétablissement pour prendre pied.

Lorsqu’il se redressa enfin, son cœur battait comme un tambour et les muscles de ses avant-bras étaient agités de tremblements. En temps normal, une telle acrobatie n’aurait présenté pour lui aucune difficulté mais les effets du gaz n’étaient pas encore tout à fait dissipés.

En dessous, les flics tambourinaient contre la porte de l’appartement. Tout l’immeuble n’allait pas tarder à être réveillé par le raffut.

Contrairement à la rue, le balcon ne courait pas sur toute la longueur de la façade. Il y avait bien quatre mètres entre son extrémité et le début de celui de l’immeuble voisin. C’était beaucoup trop.

Il ne restait plus que le conduit d’évacuation des eaux, jusqu’à la gouttière. Hubert en éprouva la solidité avec une grimace. Il y avait pas mal de jeu.

Comme il n’existait pas d’autre issue, à moins de pénétrer dans l’appartement, il fallait bien passer par là. Il ne restait plus qu’à espérer que les pattes de fixation ne lâchent pas.

Les craintes d’Hubert se révélèrent sans fondement. Le conduit était solide et la gouttière plia à peine lorsqu’il s’y accrocha. Somme toute, ce fut plus facile qu’il ne l’aurait cru. Une fois sur le toit, il s’accorda quelques minutes pour souffler.

Sur le palier du second, les policiers commençaient à s’énerver. Les locataires des autres appartements s’agitaient et posaient des questions. La porte n’allait pas tarder à connaître un sort funeste si personne n’avait de passe-partout.

Hubert se remit à ramper sur les tuiles du toit en pente. Ce n’était pas le moment de glisser ou de passer à travers. Il lui sembla qu’il s’écoulait une éternité avant qu’il n’en atteigne enfin l’extrémité.

La maison suivante était légèrement plus haute, d’environ un mètre cinquante. Hubert escalada l’obstacle et reprit son exercice de reptation sur les tuiles. Deux coups sourds lui apprirent que les flics étaient en train d’enfoncer la porte de Milton Rahman.

Le troisième toit était en terrasse, environ deux mètres plus bas. Hubert se laissa glisser en se retenant par les mains et sauta le reste en souplesse.

Plusieurs appels retentirent. Les flics venaient de découvrir le cadavre. L’un d’eux appelait celui qui était resté dans la voiture pour lui dire de prévenir le quartier général par radio. Les renforts n’allaient plus tarder à rappliquer.

Hubert n’était pas encore tiré d’affaire. Il lui fallait trouver le moyen de redescendre et de s’éloigner sans se faire prendre.

La cage d’escalier aboutissant à la terrasse où il se trouvait était fermée par une solide porte en fer munie d’un énorme verrou. Pas de temps à perdre. Il passa sur la maison suivante dont le toit, également en terrasse, était au même niveau.

Cette fois, la porte d’accès n’était pas fermée. Hubert allait s’engager dans l’escalier lorsqu’il s’avisa que la rampe pouvait lui servir de toboggan et lui éviter de faire du bruit.

Il parvint ainsi au rez-de-chaussée sans incident et s’approcha de la porte de sortie. Prudemment, il glissa un œil au-dehors.

L’avant de la voiture de police était tourné dans la direction opposée. À condition qu’il rase le mur, on ne pourrait l’apercevoir, grâce aux balcons, à moins de se pencher à l’extérieur. Bien sûr, il y avait le risque qu’un flic redescende dans la rue juste à cet instant, mais le danger était minime.

Le plus naturellement du monde, Hubert sortit et s’éloigna d’un pas rapide. Dans la voiture, le policier devait être occupé à faire fonctionner sa radio plutôt qu’à surveiller son rétroviseur.

L’angle de la rue était à trente mètres. Hubert y parvint sans avoir été interpellé, tourna aussitôt et put enfin pousser un soupir de soulagement. Il s’en était fallu vraiment de très peu. S’il s’était réveillé cinq ou dix minutes plus tard il aurait été pris au piège comme un rat.

Maintenant, il s’agissait de rejoindre l’Impala sans tomber sur une des voitures de police qui n’allaient pas manquer d’arriver. Dans le quartier malais, un Blanc attirerait l’attention en pleine nuit et on voudrait très certainement vérifier son identité.

Le quartier général de la police étant situé derrière l’Hôtel de Ville, il était logique de supposer que les renforts arriveraient par la place Riebeeck où il avait précisément abandonné sa voiture. La solution consistait à aborder l’endroit par une autre direction que celle d’où il venait et Hubert entreprit d’effectuer un détour par Wale Street.

Par deux fois, il entrevit les phares de toit de voitures de police qui se dirigeaient vers l’immeuble de Milton Rahman, mais elles étaient trop loin pour l’inquiéter réellement.

Tout en marchant, Hubert s’efforça de faire le point. En toute franchise, il dut reconnaître qu’il n’avait pas avancé d’un pas dans son enquête depuis son arrivée.

En moins de vingt-quatre heures, il avait été attaqué à trois reprises et à chaque fois ses adversaires avaient eu la possibilité de l’abattre, en particulier quand il avait été en leur pouvoir dans l’appartement. En revanche, il avait hérité de trois cadavres, dont celui de l’homme qui l’avait pris en filature dans l’après-midi.

C’était à n’y rien comprendre, sauf, Hubert en éprouvait la certitude, qu’on avait essayé de l’impliquer directement dans le dernier meurtre. Le mort n’était pas venu tout seul dans l’appartement et il fallait bien que quelqu’un ait prévenu la police.

Par Buitengracht, il rejoignit la place Riebeeck, où l’Impala n’avait pas bougé. Deux précautions valant mieux qu’une, il s’approcha en redoublant d’attention. L’adversaire pouvait avoir prévu qu’il réussirait à s’échapper et l’attendre en conséquence à proximité de sa voiture. Il l’atteignit sans encombre.

Avant de s’installer au volant, il préféra s’assurer que personne n’était caché à l’arrière. On lui avait déjà fait le coup.

La main sur la crosse de son Herstal, Hubert avança la tête pour regarder par une des vitres.

Il se figea soudain tandis qu’un soupir de résignation lui échappait.

Le quatrième cadavre était là !
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HUBERT pensa qu'il n’y avait rien à faire contre la loi des séries. C’était comme ça, exactement comme les accidents d’avion, il fallait s’en accommoder.

À ce stade, il n’aurait pas été surpris qu’on vienne lui annoncer qu’un cinquième cadavre l’attendait dans la baignoire de son hôtel.

Pour l’instant, le plus urgent était de changer de paysage et d’aller se débarrasser de cet encombrant fardeau. Avec toutes les voitures de police qui traînaient dans le coin, l’endroit risquait de devenir malsain.

Hubert ouvrit la portière pour s’installer au volant.

C’est alors qu’un gémissement étranglé monta de l’arrière. Surprise, le cadavre n’était qu’une grossière imitation…

De l’extérieur, l’obscurité aidant, Hubert n’avait aperçu qu’un corps tassé sur lui-même et abondamment ficelé. Après trois macabres découvertes en moins de vingt-quatre heures, il en avait tiré la conclusion qui lui paraissait la plus logique.

Cette fois, il y avait erreur. Le mort gémissait de plus belle et s’agitait pour essayer d’attirer son attention. Il alluma le plafonnier et se pencha par-dessus le dossier.

Nouvelle surprise ! Malgré le pantalon, ce n’était pas un homme mais une femme. Et plus précisément, la jeune vendeuse du magasin d’Adderley Street.

Outre la corde qui la transformait en un véritable saucisson, elle portait un gros bâillon qui lui enveloppait la moitié de la tête. Coincée entre la banquette et le dossier, les bras étroitement ligotés contre le corps, elle était dans l’impossibilité absolue de se redresser, voire de bouger autre chose que le petit doigt.

Hubert allait passer derrière pour la délivrer quand il aperçut par la custode arrière le phare de toit clignotant d’une voiture de police, tout au fond de Bree Street vers le port.

Cela changeait tout. Rien ne disait que la jeune fille n’allait pas se mettre à pousser des cris s’il lui ôtait son bâillon. Les flics auraient le temps de se rapprocher et l’entendraient à coup sûr. Ils ne manqueraient pas de lui poser des questions indiscrètes, auxquelles il lui serait plutôt difficile de répondre.

— Désolé, assura Hubert en claquant la portière et en lançant son moteur. On va d’abord faire un tour…

Elle était probablement là depuis un bon moment et pouvait bien patienter encore quelques minutes. Au besoin, si elle se plaignait de courbatures, il pourrait toujours lui proposer ses services comme masseur.

Tout en surveillant dans le rétroviseur la voiture de police, qui était encore à plus de trois cents mètres, Hubert démarra et tourna immédiatement dans Longmarket Street. Accélération jusqu’au croisement suivant, nouveau changement de direction dans Burg puis dans Hout Street en direction de Grand-Parade.

Les policiers ne semblaient pas avoir pris l’Impala en chasse. Par le bas d’Adderley Street et Heerengracht, Hubert rejoignit le port et prit à droite Table Bay Boulevard. Il n’y avait plus trace du phare de toit et il ralentit quelque peu.

Derrière lui, Dawn Hillary paraissait résignée et ne bronchait plus.

— Comment allez-vous ? demanda Hubert. Votre bâillon ne vous a pas étouffée ?

Un couinement de souris en colère lui répondit. Elle était bien vivante.

À cause des grands réverbères à fluorescence qui inondaient la chaussée de lumière, Hubert préféra ne pas s’arrêter. Après le bassin des yachts et la cale sèche qui marquaient l’extrémité du port, il obliqua sur la gauche pour emprunter Marine Drive entre la zone industrielle et la plage. Là, l’éclairage cessait. Il ne restait plus que les lumières éparses des usines.

Hubert continua après la centrale thermique dont les deux immenses cheminées pointaient vers le ciel. L’endroit était désert.

Il se rangea sur le bas-côté et coupa le moteur.

— Voilà, annonça-t-il. Nous sommes arrivés…

Il descendit et ouvrit une des portières arrière.

La jeune fille roulait des yeux à la fois furieux et effrayés.

Son bâillon était très serré, avec des quantités de nœuds. Hubert éprouva certaines difficultés pour en venir à bout. Il y parvint enfin.

Dawn Hillary grogna, souffla et crachota en faisant la grimace.

— Pouah ! dit-elle. Je n’ai jamais rien mâché d’aussi dégoûtant.

Hubert avait déjà sorti son couteau à lames multiples. Elle eut un mouvement de recul en louchant dessus.

— Qu’allez-vous faire ? s’inquiéta-t-elle.

Hubert se mit à rire.

— Couper vos liens, répondit-il. Je n’ai pas envie de tacher la banquette avec du sang.

Elle ne paraissait qu’à moitié convaincue, mais se détendit lorsqu’il trancha la première ficelle.

Il y en avait assez pour en attacher dix comme elle et Hubert mit plusieurs minutes avant de tout couper.

La jeune fille se redressa en se frottant les poignets et les avant-bras.

— Maintenant, ramenez-moi chez moi, ordonna-t-elle sèchement.

Hubert replia la lame de son couteau et le remit dans sa poche.

— Encore faudrait-il que vous me disiez où vous habitez, observa-t-il. Et vous pourriez peut-être aussi m’expliquer ce que vous fabriquiez dans ma voiture.

Dawn Hillary lui décocha un regard méfiant et plein de rancune.

— Vous le savez très bien, rétorqua-t-elle. C’est plutôt à moi de vous demander des explications.

Elle alla s’asseoir à l’avant, la tête droite et les yeux fixés devant elle.

— Je veux bien ne pas porter plainte, mais j’exige que vous me reconduisiez immédiatement, menaça-t-elle d’une voix pincée.

Hubert acheva de ramasser les morceaux de corde, les jeta sur le bas-côté et revint prendre place au volant. Il se tourna vers elle, sans démarrer.

— Mettons bien les choses au point, déclara-t-il calmement. Vous semblez considérer que je suis pour quelque chose dans ce qui vous est arrivé…

— Et comment, s’indigna-t-elle avec force. N’essayez pas de me faire croire le contraire.

Elle lui adressa un regard furieux.

— Si vous ne me ramenez pas tout de suite, j’appelle au secours.

Hubert montra du geste la rue déserte et les bâtiments obscurs.

— Ne vous gênez pas, fit-il. Lorsque vous en aurez assez de crier, nous pourrons peut-être discuter vraiment.

Elle ouvrit la bouche pour mettre sa menace à exécution, s’avisa que ce serait en effet en pure perte et la referma avec un mouvement d’humeur.

— Ainsi, vous prétendez que ce n’est pas vous qui m’avez fait enlever ? fit-elle.

— Je ne prétends rien, rétorqua Hubert. C’est la plus stricte vérité.

Il vit qu’elle ne le croyait pas et ajouta :

— Quel intérêt aurais-je à vous libérer si je vous avais kidnappée ? Et pourquoi me serais-je donné cette peine ?

— Vous avez sûrement vos raisons, répliqua-t-elle, maussade.

Toutefois, l’argument avait porté et elle paraissait moins convaincue.

— Je vais vous ramener chez vous, décida Hubert. Vous me direz ce qui s’est passé pendant que nous roulerons.

Il mit le moteur en route, alluma les lumières et enclencha la première.

— Quelle direction ? demanda-t-il. J’ignore réellement où vous habitez.

Elle hésita une seconde.

— Continuez jusqu’au canal de la Salt River et vous prendrez à droite, finit-elle par répondre. Ensuite, je vous indiquerai.

Hubert embraya en braquant pour revenir sur la chaussée.

— Racontez-moi ce qui vous est arrivé, dit-il. Même si vous ne me croyez pas, faites comme si je n’étais au courant de rien.

Elle le dévisagea avec une méfiance non dissimulée.

— Vous n’auriez pas une cigarette ? demanda-t-elle.

— Désolé, s’excusa Hubert. Je ne fume pas.

Elle réfléchissait et il devina qu’elle cherchait à gagner du temps. Il attendit. Enfin, elle se mit à parler.

— Je venais d’écouter un concert à la radio et j’allais me coucher quand j’ai reçu un coup de téléphone, expliqua-t-elle. Vous m’avez dit que vous aviez un ennui et qu’il fallait absolument que je vienne vous retrouver. Vous avez beaucoup insisté et vous m’avez précisé que vous m’attendiez dans un pub de Newlands Avenue, le Forester’s Arms.

Elle marqua une interruption avant de reprendre avec une pointe d’amertume :

— Je n’ai pas cru que vous aviez vraiment des ennuis. J’ai pensé que vous ne saviez pas comment terminer la soirée. De mon côté, je n’avais pas tellement sommeil…

Hubert réprima un sourire. Elle n’était pas femme pour rien. Prompte à vous taper sur les doigts si vous regardez dans son corsage mais tout prête à vous laisser recommencer.

— Comment connaissiez-vous mon nom ? questionna-t-il.

— Marion Ten Bosch me l’a indiqué après votre départ du magasin. Elle paraissait soucieuse et m’a demandé si je vous avais déjà vu auparavant. Elle m’a parlé aussi d’une carte de la maison et d’un certain Milton Rahman que vous recherchiez. J’ai eu du mal à la persuader que je vous voyais pour la première fois et que ce n’était pas moi qui vous avais remis la carte.

Hubert fronça les sourcils. Le fait que Marion Ten Bosch ait interrogé sa vendeuse signifiait normalement qu’elle n’était au courant de rien, mais il pouvait s’agir d’une habile précaution. Si la jeune fille avait surpris une partie de la conversation ou si Hubert lui avait posé des questions, elle risquait de trouver bizarre que sa patronne ne lui demande aucune explication.

Ils avaient rejoint le canal qu’ils longèrent. Après le pont sous National Road, Dawn Hillary indiqua à Hubert comment atteindre l’échangeur Koeberg pour prendre l’autoroute Black River en direction du sud.

— Ensuite ? s’enquit-il. Êtes-vous allée au rendez-vous ?

Elle haussa les épaules en lui décochant un regard de reproche.

— Je suis sortie de chez moi pour prendre ma voiture, répondit-elle. Quelqu’un devait m’attendre et m’a empoignée par-derrière sans que je l’aie vu approcher. J’ai essayé de me débattre mais mon agresseur m’a appliqué un tampon de chloroforme ou de quelque chose d’autre sur le visage. J’ai perdu connaissance…

Hubert enregistra qu’elle ne disait plus « vous » mais « mon agresseur ». Elle devait déjà être un peu moins sûre d’elle.

— Vous n’avez pas pu apercevoir l’homme qui vous a attaquée ?

Elle secoua la tête.

— Tout ce que je sais, c’est qu’il était bien plus fort que moi…

Elle frissonna.

— Je me suis réveillée à l’arrière de votre voiture, ficelée comme un vulgaire paquet avec ce bâillon crasseux qui m’étouffait à moitié, conclut-elle. C’était affreux…

Elle avait encore eu de la chance que son agresseur ne profite pas de la situation…

— Avez-vous une idée de la raison pour laquelle on vous a enlevée ? demanda Hubert négligemment.

Elle hésita et frissonna à nouveau.

— Sur le moment, j’ai pensé à un sadique, fit-elle en le considérant du coin de l’œil. Maintenant, je ne sais plus…

« Encore heureux » se dit Hubert en se rappelant l’expression qu’elle avait eue quand il avait sorti le couteau.

À l’échangeur suivant, elle lui fit emprunter une des bretelles pour prendre Settlers Way vers Devil’s Road. Ils roulèrent pendant un instant sans un mot.

— Parlez-moi un peu de ce charmant jeune homme qui roule en Austin 850 verte, dit alors Hubert.

Dawn Hillary sursauta violemment et le regarda avec effroi.

— Comment… bredouilla-t-elle. Comment êtes-vous au courant ?

Hubert tourna la tête vers elle, sans répondre. Ses yeux clairs étaient devenus d’une extrême froideur et les traits de son visage s’étaient durcis.

— Racontez-moi tout ce que vous savez à son sujet, sans rien oublier, reprit-il d’un ton ferme.

Elle était devenue très pâle et parut se tasser sur la banquette.

— Je n’aurais jamais dû accepter, murmura-t-elle comme pour elle-même. C’était forcé que ça tourne mal…

— Alors ? insista Hubert.

La jeune fille avait baissé la tête et il crut pendant une seconde qu’elle allait éclater en sanglots. Elle finit cependant par se dominer et se mordit les lèvres.

— Il m’a dit qu’il s’appelait John Burger, déclara-t-elle d’une voix résignée. Mais, après ce qui s’est produit, je me demande si c’est vraiment son nom…

Elle marqua un court temps d’arrêt avant de poursuivre :

— Ce matin, il m’a abordée dans la rue juste avant l’ouverture du magasin. Il voulait que je lui rende un service et prétendait que je serais bien payée pour cela. J’ai cru que c’était un de ces hommes qui accostent les femmes en leur proposant de l’argent pour qu’elles les suivent dans une chambre d’hôtel et j’ai refusé. Il m’a assuré que je me trompais sur son compte et a insisté en affirmant que c’était très important pour lui. Comme il paraissait du genre correct, j’ai fini par l’écouter.

Elle leva les yeux vers Hubert comme pour s’excuser par avance.

— D’après ses explications, un homme qui n’était ni un client ni un fournisseur, devait venir dans l’après-midi et demander à être reçu par Marion Ten Bosch. Je devais alors m’approcher de la vitrine et faire semblant d’arranger une des robes exposées. Ensuite, si c’était possible, je devais essayer d’écourter la conversation. Pour cela, je recevrais cent cinquante rands.

Elle haussa les épaules.

— J’ai accepté et il m’a remis la moitié de la somme sur-le-champ. Dans l’après-midi, quand vous êtes allé dans le bureau j’ai fait le signal convenu mais j’ai eu trop peur d’être surprise pour écouter ce que Marion Ten Bosch et vous disiez…

— Et après ?

— Un peu plus d’une demi-heure après votre départ, il m’a téléphoné pour me donner rendez-vous dans un pub de Main Road. Je m’y suis rendue dès la fermeture du magasin. Il m’attendait et m’a demandé de lui raconter ce que j’avais entendu de votre entretien. Il a paru très déçu que je n’aie pas écouté mais il m’a quand même remis le reste de la somme convenue. Il m’a dit qu’il me rappellerait demain et les jours suivants pour savoir si vous étiez revenu. Ensuite, il a tenu à me raccompagner chez moi mais je ne l’ai pas fait entrer.

Elle tortillait nerveusement ses mains posées sur ses genoux.

— Voilà, c’est tout, conclut-elle piteusement. Lorsque j’ai cru que c’était vous qui téléphoniez chez moi, j’étais d’autant plus curieuse de savoir qui vous étiez, et je ne me suis pas méfiée, mais si j’avais su, je vous garantis que j’aurais refusé…

Hubert estima que son histoire se tenait. Cent cinquante rands ne représentaient pas une somme très importante mais c’était assez pour intéresser une simple vendeuse. D’autant qu’on ne lui demandait que très peu de chose en apparence.

Machinalement, elle dit à Hubert de prendre la branche de l’autoroute qui obliquait en direction de l’Université à l’extrémité de Settlers Way. Il obéit.

Un peu plus loin, il put constater qu’il n’y avait plus aucune voiture de police en haut de Rhodes Avenue.

— Ce… John Burger ne vous a donné aucun moyen pour le joindre ? demanda-t-il.

Elle secoua la tête.

— C’est lui qui devait me rappeler…

Hubert songea qu’il ne risquait plus de le faire mais se garda bien de le lui dire. En admettant que ce soit son véritable nom et que la police parvienne à l’identifier, elle l’apprendrait bien assez tôt.

Cela risquait aussi de devenir dangereux pour lui et il faudrait la dissuader d’aller raconter ce qu’elle savait aux autorités.

— Vous a-t-il dit pourquoi il voulait que vous lui signaliez ma visite ?

Elle eut un geste d’ignorance.

— Je le lui ai demandé mais il m’a répondu que cela ne me regardait pas, fit-elle. J’ai pensé qu’il était jaloux ou quelque chose comme ça, et qu’il voulait surveiller Marion Ten Bosch et vérifier l’identité de ceux qui venaient la voir. Elle change très souvent d’ami et cela ne va pas toujours sans grincements de dents…

Elle s’interrompit un instant, haussa les épaules et reprit :

— Je me rends compte que j’ai été stupide de croire ça, s’il avait voulu savoir si elle fréquentait d’autres hommes, il m’aurait certainement questionnée…

C’était l’évidence mais Hubert se garda de le lui faire remarquer pour ne pas la vexer en plus du reste. Le numéro d’immatriculation de l’Austin lui permettrait peut-être d’en apprendre plus sur l’identité véritable de « John Burger ». Par association d’idées, il pensa à nouveau à Woodson et se promit d’effectuer encore une tentative pour le joindre dès qu’il se serait débarrassé de la jeune fille.

Si le résident ne répondait toujours pas, il faudrait qu’il avise.

Après le zoo, Dawn Hillary lui fit quitter l’autoroute pour rejoindre Newlands Avenue. Au passage, elle lui indiqua le Forester’s Arms où il était censé lui avoir donné rendez-vous pour l’amener à sortir de chez elle. Ensuite, elle le guida par plusieurs petites rues jusqu’à une résidence dissimulée au milieu des arbres, l’invita à pénétrer à l’intérieur du parc et le conduisit jusqu’à un parking situé à l’écart des immeubles, hors de vue de la rue.

Hubert reconnut la Volkswagen à bord de laquelle elle était arrivée au Pig and Whistle. Il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il ne l’ait pas aperçue quand il avait sillonné le quartier à sa poursuite.

Il freina et se gara sur une place de stationnement vide.

— C’est ici qu’on vous a enlevée ?

Elle acquiesça et montra une haie fournie qui bordait le parking.

— Ils devaient être cachés derrière quand je me suis approchée…

Elle parut brusquement se souvenir de quelque chose.

— J’avais un sac… Je ne sais pas ce qu’il est devenu…

— Allons voir, décida Hubert en ouvrant sa portière pour descendre.

La jeune fille ne semblait pas très rassurée et le suivit en restant tout près de lui.

Par prudence, Hubert commença par examiner la haie pour s’assurer que plus personne ne s’y dissimulait. Il observa les traces de pas récentes ainsi que plusieurs branches brisées. C’était bien là que ses agresseurs l’avaient attendue. Ils devaient être deux.

Après quoi, ils revinrent pour faire le tour de la Volkswagen. Le sac était tombé sous la voiture, près de la roue avant. Hubert le ramassa et le tendit à Dawn Hillary.

— Regardez s’ils vous ont pris quelque chose, dit-il.

Elle l’ouvrit et fouilla rapidement tandis qu’il l’éclairait au moyen de sa lampe.

— Non… Tout a l’air d’y être… Ils n’ont pas pris d’argent.

Si besoin était, cela aurait confirmé qu’il ne s’agissait pas de voleurs mais que c’était bien elle qui les intéressait. Elle referma son sac, hésitante.

— Vous ne croyez pas qu’ils risquent de m’attendre dans l’appartement ? s’inquiéta-t-elle.

Hubert était persuadé qu’ils devaient être loin à l’heure actuelle. Toutefois, il plissa la bouche d’un air incertain.

— Qui sait…

Elle frissonna et se rapprocha un peu plus de lui, le visage soucieux.

— Cela ne vous ennuierait pas de m’accompagner ? demanda-t-elle d’une petite voix.

« Plutôt deux fois qu’une » pensa Hubert en l’entourant d’un bras protecteur.

— Venez, dit-il d’un ton assuré. S’il y a quelqu’un, je l’assomme et je le jette par la fenêtre.

Elle se serra encore un peu plus contre lui avec un léger tremblement.

— Et s’ils sont plusieurs ?

— Aucune importance, affirma Hubert en bombant le torse. Il y a bien plusieurs fenêtres…

Ils marchèrent jusqu’à une des entrées du bâtiment. La jeune fille habitait au premier étage un deux pièces cuisine salle de bains, coquettement aménagé.

Peu soucieux de pécher par imprudence s’il y avait quand même quelqu’un, contre toute attente, Hubert l’invita a demeurer derrière lui et entra le premier, prêt à toute riposte en cas d’attaque.

Comme prévu, l’appartement était vide. Après en avoir fait le tour, ils revinrent dans la pièce de séjour. Dawn Hillary eut un petit rire nerveux en considérant Hubert.

— Vous ne devez pas être commode, fit-elle, vous aviez l’air d’un tigre.

Hubert avait le choix entre deux possibilités. Ou bien il lui souhaitait gentiment une bonne nuit, ou bien… À dire vrai, il inclinait fortement pour la seconde.

— Eh bien, maintenant… commença-t-il.

Elle dut croire qu’il avait l’intention de prendre congé car elle dit très vite.

— Je voulais vraiment aller à votre rendez-vous, quand j’ai cru que c’était vous qui aviez téléphoné…

Hubert songea que cet aveu allait lui faciliter grandement la tâche.

— Ah oui ? fit-il innocemment en marchant vers elle.

— Et puis, ajouta-t-elle vivement, après tout ce qui s’est passé, je sens que j’aurais du mal à m’endormir…

Il la rejoignit avec un large sourire, la prit dans ses bras.

— Je connais un excellent traitement pour cela, assura-t-il.

Elle se serra contre lui avec un frémissement.

— Lequel ? demanda-t-elle ingénument en tendant les lèvres.

Hubert, l’enlaçant plus étroitement, effleura sa bouche entrouverte et glissa une main experte sous le corsage de la jeune fille.

— Je vais vous expliquer…

Ils étaient corps contre corps, jambes contre jambes, intimement lovés dans une étreinte qui devenait fiévreuse.

— Je crois que j’ai deviné, murmura-t-elle d’une voix altérée par le désir.

Leurs lèvres se scellèrent avec une telle force que leurs dents s’entrechoquèrent, Hubert la souleva de terre pour l’emporter vers un lit qui semblait les attendre.

Quelques instants plus tard le contact de leurs peaux nues les électrisa.
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LONGTEMPS après, très longtemps, Hubert Bonisseur de la Bath et Dawn Hillary reposaient sur le lit en désordre.

L’aube commençait à poindre derrière les rideaux de la chambre de la jeune fille.

Ils avaient fait l’amour presque sans discontinuer et goûtaient maintenant quelques instants de répit. Hubert se sentait merveilleusement bien a côté de lui, Dawn affichait une expression heureuse et comblée. Deux cernes ombraient ses yeux fermés et ses seins aux pointes dressées se soulevaient au rythme de sa respiration lente et profonde.

Hubert ne pensait à rien. Pour le moment, il lui suffisait d’éprouver contre sa peau le contact du corps nu de sa maîtresse, de sentir les tressaillements légers qui l’animaient encore de temps à autre, de respirer son odeur de femme satisfaite.

Il savait qu’elle ne dormait pas, qu’elle allait bientôt émerger de l’engourdissement qui succède à l’amour bien fait, qu’elle éprouverait le besoin de lui parler. Il attendait.

Elle finit par se redresser sur un coude. Ses yeux brillaient dans le clair obscur.

— Tu dors ? demanda-t-elle.

Hubert tourna la tête vers elle et lui sourit. Elle avança la main, caressa les muscles de son torse puissant.

— Tu es fort et tu es un bon amant, murmura-t-elle. C’était merveilleux…

Hubert prit un air modeste. Par la force de l’habitude.

— Pour cela, il faut être deux…

Elle rit, sans cesser de le caresser.

— Tu es gentil…

Elle redevint plus grave.

— Qui es-tu exactement ?

Hubert haussa un sourcil.

— Comment cela ?

La jeune fille hésita, comme si elle regrettait ses propres paroles.

— Je ne sais pas, fit-elle. Hier, je ne te connaissais pas et il ne se passait rien. Aujourd’hui, tu arrives et tout change brusquement. Un homme me donne de l’argent pour t’espionner, quelques heures plus tard, je me fais attaquer et enlever par des inconnus. Et pour terminer, je me retrouve dans le même lit que toi…

— Quoi de plus naturel, répliqua Hubert. Lorsqu’un homme et une femme ont envie l’un de l’autre, c’est généralement de cette façon que ça se termine. Tu le regrettes ?

Elle secoua la tête.

— Tu sais bien que non, répliqua-t-elle avant d’ajouter : c’est tout le reste qui m’inquiète. L’enlèvement, le pistolet que tu portes sur toi… Qui es-tu ?

Lorsqu’ils avaient enlevé leurs vêtements, Hubert n’avait pas pu cacher son arme et elle l’avait remarquée. Mais à ce moment-là, elle avait pensé à tout autre chose qu’à lui poser des questions.

— Il m’arrive de transporter des sommes importantes, déclara-t-il sans grand espoir de la convaincre. C’est ce qui m’a donné l’habitude d’avoir toujours un pistolet sur moi.

Elle fronça le nez d’un air dubitatif en palpant ses pectoraux.

— Tu sembles pourtant de taille à te défendre sans cela, remarqua-t-elle.

Hubert avait eu l’intention de l’interroger sur Marion Ten Bosch, mais cela n’en prenait pas le chemin. Au contraire, c’est lui qui était en passe de se retrouver sur le gril.

— Ne serais-tu pas un de ces aventuriers internationaux dont on parle dans les romans, poursuivit-elle comme si cette idée l’amusait. Peut-être un trafiquant d’or ou de diamants… Ou alors, un agent secret en mission…

La conversation commençait à prendre un tour dangereux pour lui et Dawn devenait vraiment trop curieuse. Il fallait y mettre un terme, Hubert avait un moyen immanquable d’y parvenir.

— Je suis tout cela à la fois, affirma-t-il en riant. Et toi, tu es la belle héroïne qui va subir les derniers outrages.

Elle crut à une plaisanterie, rit à son tour, avança la main pour vérifier son propos et poussa un petit cri de surprise en constatant l’exactitude des faits avancés.

— Tu… bredouilla-t-elle avec incrédulité.

— Je… confirma Hubert.

Qui la renversa promptement pour passer des paroles aux actes…

L’horloge de la tour de l’Hôtel de Ville indiquait neuf heures moins sept minutes quand Hubert atteignit l’esplanade de Grand-Parade. Avec l’imminence de l’ouverture des bureaux et des magasins, la circulation était assez dense au centre de la ville.

Un soleil étincelant brillait dans un ciel bleu, vierge de nuages. Il faisait déjà très chaud et l’absence de vent annonçait une journée caniculaire. Au cours de la nuit, la « couverture » s’était levée et le sommet de la Montagne-de-la-Table apparaissait de nouveau librement.

S’il ne l’était déjà, il y avait de fortes chances pour que le corps de Milton Rahman soit découvert au cours des deux heures suivantes. Après ce qui s’était passé dans son appartement, la police allait être sur les dents. Hubert se demandait si elle avait relevé les empreintes digitales qui s’y trouvaient, au nombre desquelles figuraient les siennes.

Les marchandes de fleurs étaient là, offrant leurs magnifiques gerbes multicolores aux ménagères et aux passants. Hubert rejoignit Strand Street en direction du quartier malais qu’il laissa à main gauche pour continuer vers Sea Point en contournant Signal Hill.

Dawn dormait quand il l’avait quittée, épuisée par le nouveau parcours qu’il lui avait imposé. Il avait bien essayé de la réveiller pour lui éviter d’arriver en retard à son travail, mais elle avait prétendu que le magasin était fermé pour la journée, et s’était rendormie aussitôt.

Lui-même n’avait sommeillé qu’un peu plus d’une heure. Malgré cela, il se sentait tout à fait d’attaque. Il lui avait laissé un mot pour lui dire qu’il l’appellerait dans la journée, ce qui ne l’engageait pas à grand-chose mais lui ferait certainement plaisir.

Avant de quitter l’appartement de la jeune fille, il avait hésité à se servir de son téléphone pour chercher à joindre Woodson. Il y avait renoncé, craignant qu’elle ne s’éveille en l’entendant parler. Inutile d’alimenter les soupçons qu’elle nourrissait déjà à son égard.

Une fois à Sea Point, Hubert gagna le bord de mer et suivit Beach Road jusqu’au « Pavillon » près duquel il gara l’Impala. Il y avait déjà du monde dans l’eau ou allongé au soleil sur les pelouses entourant la piscine.

Hubert revint à pied vers Arthur’s Road.

Si son hôtel était surveillé, ses adversaires devaient s’attendre à ce qu’il arrive, normalement, en voiture. Ils prêteraient moins d’attention à un piéton et il avait une chance de les repérer avant qu’eux-mêmes ne le remarquent.

Les abords de l’Arthur’s Seat étaient clairs, apparemment. Hubert put pénétrer dans l’hôtel sans être inquiété et alla à la réception chercher sa clé.

Bien que toute jeune fille moderne se doive d’avoir un rasoir chez elle au cas où elle recevrait un compagnon démuni de couche-en-ville, Dawn n’en possédait pas.

L’employé feignit d’ignorer la barbe d’Hubert et lui remit un message en même temps que sa clé.

Intrigué, Hubert en prit connaissance sur-le-champ. C’était de Woodson, et il poussa un soupir de soulagement. Le résident l’informait qu’il avait été « empêché » et qu’il serait à son domicile dans la matinée. L’heure à laquelle le message avait été reçu n’était pas indiquée.

Hubert essaya d’obtenir une précision auprès du réceptionniste. Celui-ci lui répondit que c’était le portier de nuit qui avait pris la communication et que ce dernier n’était plus là.

Hubert rejoignit alors sa chambre.

Son premier soin fut de donner au standard le numéro de Woodson. Cela ne répondait toujours pas, mais il n’y avait plus lieu de s’inquiéter puisqu’il avait seulement indiqué qu’il y serait « dans la matinée ». Hubert essaya néanmoins son bureau, sans résultat. Il se déshabilla et passa sous la douche. Une fois rasé, il fit une nouvelle tentative en vue d’obtenir Woodson, vainement. Décidément, le résident jouait l’Arlésienne.

On avait monté le petit déjeuner qu’il avait commandé pendant qu’il était dans la salle de bains. Hubert brancha la radio sur une des émissions en langue anglaise et s’attaqua au plateau, d’aspect fort appétissant. Après une telle nuit, son estomac criait famine.

La radio diffusait de la musique puis il y eut un bulletin d’informations.

Le speaker commença à donner des nouvelles générales puis il annonça que des promeneurs matinaux avaient découvert le corps d’un métis malais dans Platteklip Gorge, près du sommet de la Table. Sur le moment, on avait cru à un accident dû aux mauvaises conditions qui avaient régné la veille sur la Montagne. Toutefois, la police avait déterminé que le mort était le locataire d’un appartement où le cadavre d’un homme non identifié avait été retrouvé la nuit précédente.

Aucun nom n’était cité, pas plus que n’étaient mentionnées les circonstances qui avaient conduit les policiers à se rendre chez Milton Rahman. Hubert le nota au passage.

Ensuite, le speaker rappela que l’assassinat d’un inconnu d’origine indienne avait eu lieu dans des circonstances mal définies en haut de Rhodes Avenue. Pour l’instant, la police ne disposait d’aucun élément permettant d’affirmer qu’un lien existait entre ces trois affaires. Les enquêtes suivaient leurs cours…

Hubert écouta la suite du bulletin, mais les autres nouvelles ne présentaient pas d’intérêt. Il coupa la radio et continua de se restaurer avec entrain.

Il venait d’achever son petit déjeuner lorsque le téléphone sonna. Il alla décrocher et le standard le mit en communication. C’était William Woodson.

— Je commençais à me faire vieux, remarqua Hubert sans chaleur excessive. J’ai bien essayé de vous appeler une dizaine de fois. Qu’est-ce que vous fabriquiez ?

Le résident émit un grognement désabusé.

— Je suis désolé, mais je n’y suis vraiment pour rien, répondit-il d’un ton amer. Il y a eu un contretemps tout à fait imprévu, si vous voyez ce que je veux dire.

Hubert ne voyait pas et l’en informa.

— Pouvez-vous venir chez moi ? reprit Woodson. Vous verrez par vous-même.

Le résident ne voulait pas parler au téléphone. Dans un sens, Hubert ne pouvait lui reprocher de prendre trop de précautions. Même dans les meilleurs hôtels, il arrive que les standardistes aient une oreille qui traîne, et les tables d’écoute ne sont pas faites pour les chiens.

L’intention d’Hubert était de se rendre à Hout Bay le plus rapidement possible pour voir à quoi ressemblait Charley Rahman, mais ce que Woodson avait à lui dire était sans doute important et rien ne prouvait que le Malais l’ait attendu bien sagement. S’il était dans le coup avec Milton Rahman et l’Indien de Rhodes Avenue, il pouvait avoir jugé bon de prendre le large.

— Okay, j’arrive, déclara-t-il. Mais tâchez d’être là…

— Je l’espère aussi, rétorqua Woodson d’une voix grinçante.

Ils raccrochèrent et Hubert passa une veste légère.

Un coup d’œil dans la glace lui permit de vérifier que le pistolet glissé dans son étui de ceinture ne se voyait pas. C’était prévu pour.

Il quitta sa chambre et emprunta l’ascenseur pour descendre.

Une fois encore, Hubert prit Arthur’s Road vers le bas et tourna à droite dans Beach Road. Sa voiture était garée dans l’autre direction mais il n’avait pas l’intention de s’en servir et cela pour deux raisons.

La première était que Woodson habitait lui aussi Sea Point à quatre rues de là. La seconde, qu’il entendait profiter à l’occasion pour voir si on le faisait suivre.

Il commençait à y avoir foule en bord de mer, ce qui était à la fois un avantage et un inconvénient.

Hubert, connaissant tous les trucs du métier, put vérifier qu’il n’était l’objet d’aucune filature. Au terme d’un ultime stratagème destiné à brouiller définitivement ses traces, il se fondit au milieu d’un groupe d’estivants et poursuivit sa route d’un pas alerte.

L’appartement du résident se trouvait dans un grand immeuble moderne, situé en retrait du front de mer. L’entrée comportait un portier automatique. Hubert chercha le nom de Woodson et enfonça le bouton correspondant.

— Je suis celui à qui vous avez téléphoné il y a un quart d’heure, répondit-il à la question de l’interphone.

— Montez, invita la voix déformée du résident. C’est au quatrième, en face de l’ascenseur.

Un bourdonnement ponctua l’ouverture de la porte et Hubert entra. Un vieux gentleman digne, portant moustache et short descendant jusqu’aux genoux, sortait de la cabine en tenant en laisse une espèce d’affreux roquet à l’air sournois.

L’animal se précipita en levant déjà la patte vers Hubert. Son instinct dut lui dicter qu’il risquait de recevoir un pied dans le ventre avant de parvenir à ses fins et il recula avec un grognement outragé.

— C’est le chien de ma femme, s’excusa le vieux gentleman avec un soupir.

— Je vous plains, compatit Hubert.

— Vous pouvez, approuva gravement l’homme sans toutefois préciser s’il pensait à sa femme ou à l’animal.

Hubert n’eut pas la cruauté de le lui demander, son expression résignée était une réponse en soi. Il pénétra dans l’ascenseur et se fit déposer au quatrième.

La porte de l’appartement de Woodson était munie d’un appareil optique permettant d’observer les visiteurs. Le résident devait l’attendre derrière et ouvrit sans qu’Hubert ait besoin de sonner.

La quarantaine passée, une carrure d’ancien sportif quelque peu empâtée par l’âge et la vie sédentaire, Woodson possédait un visage carré et des yeux très petits et très rapprochés. Somme toute, il avait cette allure sans relief et passe-partout qui permet de passer inaperçu dans la plupart des circonstances. Un gros avantage dans le métier d’agent secret.

Pour l’instant, il était d’une pâleur extrême et ses traits étaient creusés. Son bras gauche était maintenu en écharpe par une bande de tarlatane nouée derrière le cou et sa robe de chambre laissait voir des bandages qui lui entouraient l’épaule et une partie du torse.

— Vous pigez maintenant ? fit-il avec une grimace éloquente.

Hubert hocha la tête et attendit d’avoir refermé la porte pour demander.

— Que vous est-il arrivé ?

Woodson le conduisit dans une pièce de séjour dont les portes-fenêtres étaient protégées des ardeurs du soleil par des tentes en toiles tendues au-dessus du balcon.

Il se laissa tomber dans un fauteuil, montra le bar de sa main libre.

— Excusez-moi, mais je ne suis pas encore très vaillant, dit-il. Je vous laisse vous servir seul.

— Merci, répondit Hubert. Je viens de prendre mon petit déjeuner.

Il s’assit en face de Woodson, l’air interrogateur. Celui-ci haussa son épaule valide.

— À quelques centimètres près, j’y passais, soupira-t-il.

Hubert le considéra froidement. Si c’était ce qu’il supposait, Woodson avait commis une erreur en ne l’avertissant pas lorsqu’il l’avait appelé à l’Arthur’s Seat. Si son immeuble était placé sous surveillance, n’importe lequel de ses visiteurs risquait de se faire repérer ou de donner tête baissée dans un traquenard. C’était une question de principe.

— Expliquez-vous, coupa Hubert d’une voix sèche. Après, j’aurais un ou deux mots à vous dire.

Woodson fronça les sourcils comme s’il ne comprenait pas son attitude.

— Vous auriez préféré que je vous dise au téléphone que je m’étais fait flinguer et que la standardiste l’entende ? fit-il.

— Ne jouez pas les idiots, trancha Hubert.

Vous aviez vingt façons déguisées de me prévenir que votre immeuble risquait d’abriter une souricière.

— Je pensais que vous étiez assez grand pour comprendre à mi-mot, se rebiffa Woodson. Après les informations que j’ai entendues à la radio, j’ai supposé que vous seriez sur vos gardes.

Hubert dut reconnaître qu’il n’avait pas entièrement tort de ce point de vue, mais il y avait autre chose qu’il ne pouvait pas laisser passer.

— Vous oubliez un détail, répliqua-t-il. J’ignorais si votre « contretemps » n’était pas un banal accident de la circulation ou une simple chute dans l’escalier. Si vous m’aviez prévenu qu’on avait tenté de vous descendre et que vous risquiez d’être surveillé, j’aurais pu essayer de repérer l’adversaire sans qu’il s’en rende compte au lieu d’arriver comme une fleur.

Woodson se rembrunit.

— Vous avez raison, admit-il au bout d’un instant. J’aurais dû effectivement vous mettre en garde plus clairement. Je suis désolé.

Hubert apprécia qu’il ne cherche pas d’excuses et estima en conséquence que la leçon était suffisante. Il n’était pas venu pour écraser Woodson parce que celui-ci avait commis une faute. Il était là pour remplir au mieux la mission qu’on lui avait confiée.

— Comment cela s’est-il passé ? questionna-t-il en montrant le bras en écharpe.

Woodson parut soulagé qu’il change de sujet. Il avait dû craindre le pire.

— Je me suis fait posséder comme un bleu et je n’y ai rien vu du tout, avoua-t-il. Je revenais de Simonstown quand ça s’est produit. Une chance que j’ai roulé doucement. Le pare-brise s’est étoilé brusquement et j’ai encaissé…

Il fit la grimace.

— Heureusement, je n’ai pas perdu connaissance et ils ne m’ont pas touché une deuxième fois, reprit-il. J’ai réussi à continuer de rouler et je me suis garé un peu plus loin dans un chemin latéral pour évaluer les dégâts. Là, je suis tombé dans les pommes…

Il eut un geste d’excuse.

— Lorsque je suis revenu à moi, la nuit tombait, poursuivit-il. Je ne pouvais pratiquement plus bouger le bras et je crois que j’avais perdu pas mal de sang. J’ai pensé un moment arrêter une voiture, mais il aurait fallu fournir des explications à la police. J’ai réussi à regagner Plumstead, où un ami possède une clinique. Je savais qu’il ne poserait pas de questions.

Il plissa la bouche à ce souvenir.

— Dix fois, j’ai cru que j’allais me flanquer dans le décor, mais j’y suis quand même parvenu. Là, j’ai tourné de l’œil une nouvelle fois. Quand je me suis réveillé, j’étais dans une chambre. Mon ami m’a expliqué que la balle était ressortie et qu’il n’y avait plus de danger d’hémorragie. J’ai obtenu qu’il me laisse téléphoner à votre hôtel mais vous n’y étiez pas.

— J’ai également eu ma part d’émotions fortes, déclara Hubert.

— Il ne me restait plus qu’à convaincre mon ami de me faire ramener en ambulance afin que nous puissions discuter tranquillement, conclut Woodson. Je crois que je m’en suis tiré à bon compte…

Hubert acquiesça.

— Je le crois aussi.

— Ma voiture est restée là-bas, ajouta Woodson. Je vais vous donner l’adresse au cas où vous voudriez jeter un coup d’œil. Il doit être possible de retrouver la balle.

Hubert doutait que cela puisse l’avancer à grand-chose.

— C’est toujours utile de connaître une clinique discrète en cas de besoin, fit-il néanmoins. On ne sait jamais ce qui peut arriver.

Woodson lui indiqua le nom de l’établissement et lui expliqua comment s’y rendre.

— L’ami en question s’appelle Pieter Finberg, compléta-t-il. Vous n’avez qu’à lui dire que vous venez de ma part. Vous pouvez lui faire entièrement confiance.

Hubert enregistra les renseignements et répéta pour qu’il n’y ait pas d’erreur.

— Maintenant, si vous me disiez pourquoi vous vouliez que je vous rappelle, à part me donner des nouvelles de votre santé, demanda Hubert avec une certaine désinvolture.

Woodson eut un mince sourire.

— J’ai l’impression que vous êtes tombé sur la bonne piste, répondit-il.

Il marqua un temps d’arrêt comme un cabotin soignant son effet.

— Vous avez vu juste en supposant que Marion Ten Bosch faisait partie de l’autre bord…
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HUBERT ne fut pas surpris outre mesure. C’était logique, et le contraire l’eut plutôt étonné, mais, pour ne pas vexer Woodson, il afficha un air intéressé.

— Ne me faites pas languir, mon vieux, l’invita-t-il.

Le résident prit le temps d’allumer une cigarette.

— Marion Ten Bosch serait une coloured, déclara-t-il enfin.

Hubert plissa le front.

— Quel rapport avec notre affaire ? fit-il. Elle n’est pas la seule, au Cap.

Woodson fit claquer sa langue.

— Son père, un Hollandais, s’était établi en Indonésie, expliqua-t-il. Après l’indépendance et les mesures prises par le gouvernement de Djakarta contre les Européens, il est venu se fixer au Cap et a acquis la nationalité sud-africaine. Sa fille l’accompagnait.

— Et alors ? intervint Hubert avec une pointe d’impatience.

— En tant que Blancs, ils ont été intégrés sans histoire dans la société, poursuivit Woodson. Il n’en aurait pas été de même si sa femme l’avait accompagné. La personne qui m’a renseigné et qui affirme les avoir connus là-bas, soutient qu’il s’agissait d’une Indonésienne ou d’une métisse très marquée par ses origines asiatiques.

Hubert se souvint avoir été frappé par les yeux en amande de Marion Ten Bosch. L’informateur du résident avait peut-être raison, mais cela n’expliquait toujours pas où celui-ci voulait en venir.

— Cela ne vous ennuierait pas d’abréger un peu ? fit-il.

Woodson ne se formalisa pas.

— J’en arrive au fait, assura-t-il. La mère de Marion Ten Bosch aurait milité dans les rangs des rebelles antihollandais avant de se tourner vers les communistes d’inspiration chinoise. Elle ne serait pas du tout morte comme son mari l’a déclaré en arrivant, mais elle aurait continué à vivre en Indonésie où elle aurait fini par occuper une place importante dans le parti communiste à l’époque où Soekarno flirtait avec Pékin. Vous saisissez ?

Hubert le considéra pensivement en se frottant le menton.

— Que cherchez-vous à prouver ?

— Il y a quatre ans, Marion Ten Bosch a fait un voyage en Indonésie sous le prétexte de revoir le pays où elle est née, répondit Woodson.

Supposons qu’elle y ait rencontré sa mère et que celle-ci l’ait endoctrinée…

L’hypothèse était un peu tirée par les cheveux mais nullement invraisemblable à priori. Si l’on admettait que la jeune femme était bien une coloured par sa mère, le fait d’être contrainte de cacher ses origines à cause de l’apartheid pouvait l’avoir conduite à éprouver du ressentiment ou de la haine à l’encontre des Blancs. Car son métissage connu, sa position dans la société du Cap aurait été très compromise.

— Elle a pu vouloir se venger des Blancs et des Sud-Africains en particulier, poursuivit Woodson. Compte tenu de ses relations, elle constituait une recrue de choix…

Deux des trois morts de la veille étaient des coloured. Cela semblait indiquer que le réseau adverse était composé en majorité d’individus d’origine asiatique. Par expérience, Hubert savait que les Chinois recrutaient surtout leurs agents parmi les intellectuels exaltés ou les races de couleur.

— Son père vit-il toujours au Cap ? interrogea-t-il.

Woodson secoua la tête.

— Il est mort depuis plusieurs années, répondit-il.

— Votre informateur ?

— A-1 la plupart du temps, affirma Woodson. Rarement en dessous de B-2 (7).

Dans ces conditions, le renseignement avait toutes les chances d’être valable, surtout si l’informateur était lui aussi originaire d’Indonésie.

— Qu’allez-vous faire ? demanda Woodson. Je n’ai pas voulu la placer sous surveillance avant de vous avoir parlé…

— Disposez-vous de quelqu’un vraiment qualifié pour cela ? s’enquit Hubert. Il faut un spécialiste, pas un amateur qui risquerait de gâcher le travail.

Woodson hésita.

— C’est-à-dire que… En temps ordinaire, Le Cap ne pose pas de problèmes et je ne dispose pas vraiment d’agents « action ». Je possède surtout des informateurs.

Hubert avait compris. Marion Ten Bosch devait être sur ses gardes et un novice se ferait sûrement repérer. Mieux valait ne pas l’exposer à un retour de bâton de ce côté-là.

— Je m’occuperai d’elle plus tard, déclara-t-il. Pour l’instant, j’ai autre chose en vue.

Il relata succinctement les événements qui s’étaient produits au cours de l’après-midi et de la nuit précédente, sans oublier de parler de Dawn Hillary.

— Débrouillez-vous pour obtenir le nom du propriétaire de l’Austin, ajouta-t-il. Par la même occasion, tâchez d’apprendre où en est l’enquête de la police.

Prévoyant l’objection de Woodson qui ouvrait déjà la bouche, il précisa :

— Vous n’avez pas besoin de quitter votre appartement. Servez-vous de votre téléphone. Au point où nous en sommes, il importe peu qu’il y ait une table d’écoute sur votre ligne.

Woodson s’assombrit.

— Je risque d’être définitivement grillé après ça, fit-il remarquer.

— Vous l’êtes déjà, rétorqua Hubert. Ce n’est pas par hasard qu’on a essayé de vous liquider.

Le résident acquiesça sans chaleur.

— Comme vous voudrez…

— De mon côté, je vais essayer de retrouver Charley Rahman, reprit Hubert. La police n’est peut-être pas encore remontée jusqu’à lui et il ignore peut-être encore la mort de son frère ainsi que ce qui s’est passé dans son appartement.

À la vérité, Hubert n’avait pas grand espoir, mais c’était à tenter.

— Vous m’avez dit qu’il travaillait à la Fish Meal Factory de Hout Bay ? intervint Woodson. Dans ce cas, je peux probablement vous aider à aller plus vite.

— Comment cela ?

— Je connais un des directeurs de l’usine et je sais qu’il est en relation avec un des patrons de la plus grosse compagnie d’assurances du Cap, expliqua le résident.

Le téléphone était à portée de sa main valide, sur une petite table basse. Il prit l’annuaire, le compulsa, décrocha l’appareil et composa un numéro.

— Vous ne croyez pas que votre correspondant va s’apercevoir de la supercherie ? observa Hubert.

— Il est peu probable que je l’obtienne, répondit Woodson. À cette heure, il est généralement en conférence ou en train de vérifier les arrivages de la nuit.

Il eut tout de suite la communication.

— Je désirerais parler à M. Maytom, de la part de Christian Viljoen de « Die ou Mutual »… Ce n’est pas la peine de le déranger personnellement, sa secrétaire suffira… Merci…

Un temps, pendant lequel il cligna de l’œil à l’intention d’Hubert.

— Bonjour, mademoiselle, Christian Viljoen de « Die ou Mutual » à l’appareil… Je voudrais vous demander un petit service… Non vraiment, ne le dérangez pas… Voilà, j’aurais aimé avoir quelques renseignements sur un de vos employés qui vient de faire une demande chez nous… Il s’appelle Charley Rahman… Vous êtes très aimable.

Il eut une mimique pour signifier à Hubert que cela marchait.

— Oui, c’est ça… Pourriez-vous me donner une idée de son assiduité, vous devez trouver cela sur sa fiche de pointage. Je suis confus de vous causer tout ce dérangement…

Nouvelle interruption.

— Très bien… Est-ce que vous pouvez aussi me confirmer son adresse ?… Je vous remercie infiniment et je vous prie encore une fois de m’excuser… Au revoir, mademoiselle…

Il raccrocha avec un sourire de satisfaction et considéra Hubert.

— Voilà, fit-il, ce n’est pas plus difficile que ça…

— Et encore ? s’enquit Hubert que son attitude commençait à énerver.

— Charley Rahman ne s’est pas présenté à son travail ce matin, répondit Woodson. Il a fait prévenir qu’il était malade. Il habite dans le lotissement non white de Hout Bay.

Il donna à Hubert l’adresse exacte qu’on lui avait indiquée.

— À mon avis, vous allez faire le déplacement pour rien, ajouta-t-il. Vous trouverez certainement le nid vide.

— Je verrai bien, déclara Hubert en se levant. Pendant ce temps, occupez-vous de ce que je vous ai demandé. Je reprendrai contact avec vous entre midi et une heure.

— Je ne bougerai pas d’ici, affirma Woodson. D’ailleurs, cela me serait difficile…

Il se leva pour accompagner Hubert jusqu’à la porte. Un faux mouvement lui arracha un juron et il montra son bras en écharpe.

— Désolé de ne pas pouvoir vous être plus utile, fit-il avec une grimace.

— L’essentiel est que vous obteniez ces renseignements, dit Hubert. Pour le reste, évitez d’ouvrir votre porte à n’importe qui.

Woodson ricana.

— Vous pouvez me faire confiance, déclara-t-il. J’ai compris la leçon.

Hubert sortit, attendit qu’il ait refermé derrière lui et prit l’ascenseur pour descendre.

Dehors, le soleil tapait de plus en plus et la chaleur commençait à devenir accablante. La réverbération était véritablement aveuglante et une brume de chaleur montait de la chaussée. Hubert se prit à envier les vacanciers dont les vêtements ultra-légers étaient nettement mieux adaptés au climat, mais ils n’avaient pas besoin, eux de dissimuler un Herstal sous une veste…

De son pas souple, Hubert se dirigea vers le front de mer. Il lui importait peu qu’on cherche à le suivre ou non. Si l’adversaire avait établi une souricière autour de l’immeuble de Woodson, le mal était déjà fait. En revanche, il en venait presque à souhaiter qu’on le prenne en filature car cela lui permettrait de contre-attaquer.

À mi-chemin du « Pavillon », Hubert avisa une cabine téléphonique. C’était l’occasion de vérifier si Dawn lui avait dit la vérité et si « Virginie » était bien fermée, comme elle l’avait prétendu. En même temps, il pourrait jeter un coup d’œil plus efficace sur la foule des piétons.

L’intérieur de la cabine était brûlant comme un four. Tout en examinant la rue avec la plus grande attention, Hubert forma le numéro de la boutique de mode. Aucune réponse.

Il laissa sonner dix fois et recommença. Toujours rien. Marion Ten Bosch avait bien fermé son magasin.

Hubert raccrocha et quitta la cabine.

L’Impala était toujours à la même place, en plein soleil, transformée elle aussi en fournaise. Le premier soin d’Hubert fut d’ouvrir les vitres en grand.

Malgré son désir de démarrer au plus vite, il prit le temps de déployer une carte de la péninsule et de faire semblant de l’étudier. Il fallait donner à un éventuel suiveur la possibilité de trouver un véhicule pour poursuivre sa filature.

Tout en conservant un œil sur le rétroviseur, Hubert démarra enfin.

Les deux minutes passées à mariner à l’intérieur de la carrosserie surchauffée l’avaient mis en nage et il accueillit comme un bienfait l’air de la marche. Il fut vaguement déçu en constatant que personne ne démarrait derrière lui.

La voiture était dans la bonne direction et Hubert n’eut pas à faire demi-tour. Il dépassa l’aquarium et continua vers Bantry Bay et Clifton dont les quatre plages se déployaient au pied de Lion’s Head. Il y avait énormément de monde dans l’eau et sur le sable.

Comme la veille sur l’autoroute, Hubert régla sa vitesse de manière à rouler plus lentement que les autres véhicules, en sorte que ceux-ci étaient obligés de le doubler. Il put ainsi s’assurer que personne ne le suivait à vue.

Avant d’atteindre Camps Bay, il accéléra légèrement pour s’intégrer dans le flot sans pour cela cesser de surveiller ses arrières. La circulation avait d’ailleurs tendance à se clairsemer.

Il se mit alors à penser à Woodson, sans plaisir. Le résident ne lui était pas spécialement antipathique et il semblait même effectuer correctement son travail à en juger par les relations dont il disposait et le réseau d’informateurs qu’il avait mis en place, mais il avait commis la même erreur fatale que trop de nombreux sédentaires commettent, celle de se découvrir aux yeux de l’adversaire.

D’habitude, une telle faute ne pardonnait pas. Woodson pouvait remercier le Ciel de s’en tirer seulement avec une balle dans l’épaule. La note aurait pu être définitivement plus lourde.

Quoi qu’il en soit, sur le plan du renseignement pur, le résident était brûlé et ne pourrait plus être utilisé qu’avec les plus grandes précautions. Tant qu’on n’aurait pas déterminé l’origine du « trou » dans sa couverture, ni éliminé l’adversaire, tout agent entrant en contact avec lui risquerait d’être grillé à son tour, dès le départ.

Cependant, l’attentat dont il avait été victime était un signe encourageant. Cela prouvait que le réseau ennemi se sentait en danger. On n’élimine pas sans de bonnes raisons un résident qu’on est parvenu à « loger ». Il fallait donc qu’il représente une menace directe. Hubert pouvait considérer qu’il touchait au but.

Après Camps Bay, la route menant à Hout Bay longeait les Douze-Apôtres sur une demi-douzaine de kilomètres. Là, les flancs abrupts de la montagne plongeaient directement dans l’Atlantique d’une altitude de près de mille mètres. À certains endroits, il avait fallu creuser dans le rocher pour construire la chaussée qui dominait l’océan.

L’absence de plages et la force des vagues qui se brisaient en contrebas n’étaient pas faites pour attirer les baigneurs. À part la crique protégée d’Oudekraal, à mi-distance environ, l’endroit n’était fréquenté que par quelques plongeurs sous-marins, amoureux de pêche sportive.

Depuis la fin de la zone résidentielle, il n’y avait presque plus personne sur la route et Hubert put accélérer malgré les virages souvent rudes qui épousaient le dessin tourmenté de la côte.

Il n’était plus loin de Llandudno, à l’extrémité des Douze-Apôtres lorsqu’il rattrapa un camion qui menait bon train. Le chauffeur semblait connaître parfaitement la route et utilisait au mieux l’accélérateur et le frein.

Hubert le suivit pendant un moment, la visibilité étant insuffisante pour doubler.

À la sortie d’un virage, la ligne jaune s’interrompit, autorisant le dépassement.

Hubert avait déjà accéléré en donnant un bref coup d’avertisseur pour prévenir qu’il doublait. Le chauffeur du camion se rangea sagement.

L’Impala arrivait à la hauteur de la cabine du poids lourd quand celui-ci braqua brutalement à l’extérieur.

Totalement pris au dépourvu, Hubert ne put rien faire. Il y eut un grand bruit de tôles froissées et la voiture fut projetée comme un boulet vers le vide.
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EN UN ÉCLAIR, Hubert comprit qu’il ne pourrait pas redresser. Par réflexe, il coupa le contact et se cala au fond de la banquette, bien droit, les mains en appui sur le volant.

Dans un fracas de métal embouti, l’Impala défonça le parapet de protection et plongea tout droit dans le vide. Hubert sentit son estomac lui monter aux lèvres, soupesa les chances qu’il avait d’en réchapper. Dérisoires !

À cet endroit, la route surplombait la mer d’une bonne trentaine de mètres, mais ce n’était pas cela le plus grave. Jamais la voiture n’atteindrait l’eau par son simple élan. Elle allait d’abord s’écraser au milieu des blocs de granite, se désintégrer sur les rochers et les éboulis descendant en terrasses entrecoupées d’éperons aigus.

Pendant une seconde interminable, Hubert connut la sensation de flotter en état d’apesanteur. Ouvrir la portière et sauter l’aurait condamné à une mort certaine.

Il ne restait plus qu’à espérer que l’Impala résisterait, au moins en partie, au premier choc.

Ce fut une chute atroce qui parut durer des siècles… puis la voiture percuta une zone d’éboulis inclinée à quarante-cinq degrés au milieu d’énormes rochers. Hubert eut l’impression que sa colonne vertébrale pesait soudain une tonne et qu’il allait passer au travers de la banquette et du plancher. L’Impala lui parut devoir s’écraser comme un œuf avec un craquement infernal.

Au milieu d’un nuage de terre et de pierrailles, elle repartit à l’horizontale en amorçant un tonneau. À moitié sonné par le choc, Hubert réalisa que l’inclinaison des éboulis l’avait littéralement fait ricocher, transformant la chute verticale en mouvement horizontal. Un véritable miracle !

D’abord écrasé contre son siège, il se sentit projeté contre le toit par la force centrifuge due au tonneau, se rendit compte qu’il tenait toujours le volant mais que celui-ci s’était brisé sous l’effet du choc.

Ses jambes heurtèrent violemment le tableau de bord et son crâne cogna durement contre un montant latéral, puis il y eut un énorme « plouf » et un coup terrible lui frappa le dos et les reins. Il s’entendit crier de douleur tandis que la voiture s’enfonçait sous la surface et que l’eau s’engouffrait par les vitres ouvertes.

Pendant un instant, Hubert demeura incapable de réagir, complètement groggy. Il fut aussitôt submergé par le flot, se dit qu’il allait mourir noyé.

Ce fut cette pensée qui lui fit reprendre ses esprits. Par-dessus tout, ne pas s’affoler et examiner la situation objectivement. Rien n’était perdu puisqu’il était encore vivant.

L’Impala s’était immobilisée au fond, sur le toit.

Hubert commença par s’assurer qu’il n’avait rien de cassé et qu’il pouvait toujours bouger bras et jambes. Ce faisant, il découvrit qu’une poche d’air s’était formée vers le haut. La voiture reposant à l’envers, les vitres se trouvaient en bas. Le plancher et la partie inférieure des portières, maintenant vers le haut, formaient une sorte de cloche.

Il en profita pour respirer à fond.

Cet état de choses n’allait pas durer très longtemps. Si l’eau ne montait pas trop vite, elle n’en montait pas moins et la poche d’air allait disparaître rapidement. Dans deux ou trois minutes au maximum, l’intérieur de la voiture serait entièrement envahi par l’eau.

Hubert fut tenté de ressortir immédiatement puis il réfléchit qu’il pouvait profiter du répit qui lui était accordé pour récupérer. Par ailleurs, les occupants du camion s’étaient peut-être arrêtés. S’ils ne le voyaient pas réapparaître, ils en déduiraient qu’il était mort. Cela pouvait servir par la suite.

Même si les portières étaient faussées et bloquées, Hubert aurait toujours la ressource de s’échapper par les vitres ouvertes. Il chercha la meilleure position, agenouillé sur le toit bosselé, pour conserver la tête hors de l’eau.

Il avait mal partout, mais ce n’était pas le moment de se plaindre.

Le niveau continuait à monter et lui atteignit bientôt le menton. Sur la route, ses agresseurs devaient être maintenant convaincus qu’il était mort. N’ayant pas intérêt à s’attarder sur les lieux, ils étaient certainement déjà repartis.

Hubert emplit ses poumons d’air et plongea la tête sous l’eau. Il faisait assez clair pour qu’il y voie sans mal. Il jugea inutile de perdre du temps à essayer d’ouvrir une portière et se glissa par une des vitres demeurées en position ouverte.

C’était un peu juste aux épaules et une de ses poches s’accrocha au passage. Il parvint à se dégager sans trop de difficultés et sortit enfin complètement de la voiture.

La surface se trouvait à cinq ou six mètres au-dessus, suffisamment agitée pour qu’un observateur placé sur la terre ferme n’aperçoive pas distinctement le fond. Hubert avisa un gros rocher, sur la gauche, et se mit à nager entre deux eaux dans sa direction.

Ses vêtements et ses chaussures le gênaient considérablement et il commençait à manquer d’air. Les poumons écrasés dans un étau de fer, il continua néanmoins et donna un coup de talons pour remonter du côté opposé au rivage.

Il émergea et put reprendre son souffle. La vague suivante le porta mollement contre le rocher auquel il s’agrippa.

Pendant une minute, Hubert s’attacha à retrouver sa respiration et à calmer les battements désordonnés de son cœur. Tout autour, d’autres énormes rochers sortaient de l’eau ou affleuraient la surface.

Il avait eu une chance insensée que l’Impala ne s’écrase pas sur l’un d’eux. La même chance qui avait voulu qu’elle ricoche d’abord sur les éboulis…

Les vagues, cassées par les récifs plus au large, se brisaient plus mollement à l’endroit où il se trouvait. Tâtant du pied à la recherche d’un point d’appui, Hubert leva la tête prudemment pour regarder vers le rivage et la route.

Aucune voiture ne s’était arrêtée et le camion avait disparu. Une grosse américaine tractant une caravane était en train de passer à l’emplacement où il avait fait le plongeon sans que ses occupants soupçonnent le drame qui avait eu lieu quelques minutes auparavant. Personne ne semblait avoir remarqué l’accident.

Aussi bien.

Hubert se remit alors à nager en direction du rivage proprement dit. Les vagues étaient juste assez fortes pour le propulser sans que cela le mette en danger. Ce fut nettement plus facile que pour rejoindre le rocher sous l’eau.

Hubert toucha bientôt terre et se hissa au sec. Façon de parler… Il était trempé comme une soupe !

Assuré qu’il n’y avait personne en vue dont il put choquer la pudeur, il se mit en slip et entreprit de tordre ses vêtements.

Ce strip-tease improvisé lui permit en outre de dresser le bilan des dégâts. Ses genoux et ses cuisses arboraient deux splendides hématomes provoqués par le contact du tableau de bord, son dos et ses reins étaient assez douloureux au toucher, et le sommet de son crâne s’ornait d’une bosse grand format. En fin de compte, cela aurait pu être pire.

Hubert se rhabilla ensuite. La chaleur était suffisante pour atténuer le désagrément de ses vêtements mouillés. Ceux-ci ne tarderaient pas à sécher.

Il vérifia son Herstal. Le mécanisme ne paraissait pas avoir souffert. Il faudrait toutefois le nettoyer à fond et le graisser dès qu’il serait de retour au Cap. Hubert remonta le tout, s’assura de son fonctionnement correct et fit monter une balle dans le canon. Après ce qui venait de se produire, la précaution n’était pas superflue.

Trente mètres plus haut, des véhicules passaient de temps à autre sur la route, mais personne n’avait encore remarqué l’épave de l’Impala au fond de l’eau. Cela n’avait rien d’extraordinaire. Les vagues laissaient des traînées d’écume et elle devait se confondre avec les rochers qui l’entouraient d’autant plus qu’elle reposait sur le toit.

Hubert parcourut les blocs de granite et les éboulis en quête d’un chemin pour remonter jusqu’à la chaussée. Quelqu’un s’arrêterait bien pour le prendre en stop.

Sur le point d’entamer l’escalade, il réfléchit que ce serait peut-être une erreur. Le camion risquait de revenir pour voir si l’accident avait été découvert. Ses occupants ne manqueraient pas de l’apercevoir. Hubert ne tenait pas à leur montrer qu’il était toujours vivant, et encore moins à se faire écraser s’il leur prenait la fantaisie de parachever le travail.

La meilleure solution consistait à suivre le rivage jusqu’à Llandudno, à environ un kilomètre et demi de l’endroit où il était. Là, il trouverait sûrement un automobiliste compatissant ou un moyen de locomotion quelconque. Par la même occasion, ses vêtements auraient le temps de sécher et il attirerait moins l’attention.

Ignorant ses genoux récalcitrants et ses courbatures multiples, Hubert s’arma de courage et se mit en route. Rien de tel qu’un peu d’exercice pour prévenir l’ankylose…

Cette fois, ce n’étaient plus les menues plaisanteries de la veille. Il n’avait plus eu à faire à un tireur maladroit ou visant délibérément à côté pour ne pas le toucher. On avait bel et bien voulu le tuer. L’attentat avait été remarquablement monté et exécuté. C’était l’œuvre de spécialistes. Sans une veine proprement insensée, il aurait dû y passer.

Ses agresseurs devaient l’attendre et disposer d’un guetteur qui avait signalé son approche. Ils avaient choisi un des endroits où la route était en corniche et où un plongeon dans le vide ne devait théoriquement pas pardonner. Cela signifiait qu’ils savaient ou qu’ils se doutaient, qu’il se rendrait dans la matinée à Hout Bay pour suivre la piste de Charley Rahman.

Hubert aurait bien voulu savoir si c’étaient ceux qui l’avaient déjà attaqué dans l’appartement de Milton Rahman. Apparemment, tel n’était pas le cas. Il leur aurait été facile de le supprimer alors qu’il était en leur pouvoir pendant la nuit.

À moins qu’il ne se soit passé, entre-temps, quelque chose qui les ait convaincus de la nécessité de l’éliminer. Ce « quelque chose » ne pouvait être que Dawn Hillary ou ce que lui avait appris Woodson au sujet de Marion Ten Bosch. Dans ce dernier cas, il était urgent de prévenir le résident et de l’inviter à redoubler de prudence.

Il lui fallut près d’une demi-heure pour rejoindre Llandudno en suivant le rivage. À certains endroits, il dut se livrer à une véritable escalade pour continuer sans se remettre à l’eau ou remonter jusqu’à la route. Enfin, il toucha au but.

Un tea-room restaurant se dressait à proximité de la plage. Hubert s’y rendit, commanda une Castle et demanda à téléphoner. L’appareil était dans la salle même, ce qui excluait toute explication directe.

Il forma le numéro de Woodson. Celui-ci décrocha dans les quinze secondes.

— C’est moi, déclara Hubert pour se faire reconnaître. Comment va votre épaule depuis tout à l’heure ?

Il perçut une nette réticence dans le ton de Woodson.

— Qui « vous » ? demanda-t-il. Pouvez-vous être plus précis ?

Hubert fronça les sourcils.

— Lorsque je suis venu vous voir, vous portiez une robe de chambre rouge et vous m’avez parlé de votre ami médecin, expliqua-t-il. De mon côté, je vous ai dit…

Woodson l’interrompit avec un soulagement très net.

— Figurez-vous que j’ai déjà reçu un coup de téléphone, il y a un peu plus d’un quart d’heure, quelqu’un a essayé de se faire passer pour vous. Soi-disant, vous vouliez absolument que je vous rejoigne à Hout Bay. Vous pigez le topo ?

— Je vois…

— Naturellement je me suis méfié et je n’ai pas bougé.

— Vous avez très bien fait, approuva Hubert. De mon côté, j’ai rencontré nos amis et c’est à ce sujet que je vous appelle. J’ai de bonnes raisons de penser qu’ils s’apprêtent à vous rendre visite et j’ai voulu vous prévenir pour que vous mettiez des boissons au frais.

— Qu’entendez-vous par là ?

Woodson dut comprendre la situation car il ajouta aussitôt :

— Vous ne pouvez pas parler ? Vous voulez que ce soit moi qui pose les questions ?

— C’est cela, acquiesça Hubert.

Woodson se racla la gorge.

— Vous êtes blessé ? demanda-t-il avec une pointe d’inquiétude.

— Pas précisément, répondit Hubert, mais j’ai pris un bon bain.

— La voiture ? Vous avez fait le plongeon au volant ?

— Vous y êtes.

Le résident poussa une exclamation.

— Ils n’y sont pas allés de main morte, commenta-t-il.

— Comme vous dites ! C’est pour cela que je vous ai téléphoné tout de suite.

— Est-ce qu’ils savent que vous vous en êtes tiré ?

— Je ne crois pas mais je ne pourrais en jurer.

Woodson émit un grognement.

— Si ma ligne est surveillée, ils vont être au courant, observa-t-il.

— On verra bien…

— Que comptez-vous faire maintenant ?

Hubert consulta machinalement sa montre.

La Bulova Accutron fonctionnait toujours malgré le traitement subi.

— Je suppose qu’il est trop tard pour aller voir mon autre ami, répondit-il. Je vais donc rentrer tranquillement déjeuner.

— Comment allez-vous vous débrouiller, sans voiture ?

— Je trouverai bien une bonne âme. De votre côté, soignez-vous bien.

— Vous pouvez me faire confiance. Je vais ouvrir l’œil…

— Avez-vous pu obtenir ce que je vous ai demandé ?

— Pas encore, s’excusa Woodson, mais cela ne devrait plus tarder.

— Dans ce cas, je vous laisse, conclut Hubert. À tout à l’heure…

Il raccrocha et revint boire sa bière, qui l’attendait sur le comptoir. Personne ne semblait s’être intéressé à la conversation, somme toute parfaitement banale.

La quasi-totalité des clients du tea-room était habillée avec la plus grande fantaisie estivale et le costume froissé d’Hubert ne choquait pas.

Il régla le prix de sa consommation et de la communication téléphonique, laissa un pourboire honnête et ressortit. Désormais, il n’avait plus aucune raison de se rendre chez Charley Rahman. Il y avait quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour que celui-ci ait pris le large. Par ailleurs, Hubert devait se procurer un nouveau véhicule.

À quelque distance de l’établissement, un couple d’un certain âge finissait de ranger chaises pliantes et matelas pneumatiques dans le coffre d’une Rover.

L’homme avait une bonne tête burinée par la vie au grand air et la femme affichait l’allure saine et plantureuse des paysannes hollandaises. À première vue, des gens sans histoire qui passaient leurs vacances dans le coin et s’apprêtaient à rentrer déjeuner.

Hubert s’approcha et leur demanda s’ils ne rentraient pas par hasard au Cap.

— Des amis devaient venir me prendre, expliqua-t-il. Je leur ai téléphoné et ils m’ont dit que leur voiture était en panne.

L’homme déclara qu’ils allaient à Sea Point et montra la banquette arrière de la voiture.

— Si vous n’êtes pas plus de deux ou trois, c’est avec plaisir…

La femme regardait Hubert avec une certaine curiosité.

— On dirait que vous êtes tombé à l’eau tout habillé, remarqua-t-elle.

Hubert prit un air confus et soupira.

— Cela m’apprendra à vouloir escalader les rochers comme un gamin…

Ils rirent tous les trois et prirent place dans la voiture.

Le Sud-Africain démarra et prit la portion de route rejoignant la chaussée en corniche au-dessus de l’Atlantique. Un kilomètre plus loin, Hubert ne put s’empêcher de frissonner lorsqu’ils passèrent à l’endroit où l’Impala avait fait le grand saut. Bien qu’il connût le point précis où il avait coulé, il ne parvint pas à l’apercevoir au milieu de l’écume et des reflets du soleil sur les vagues.

L’homme s’appelait Louis Van Niekerk et descendait par les femmes d’une famille de huguenots français qui avait émigré au Cap à l’époque des guerres de religion. Il possédait des vignobles du côté des Monts-Hottentots et était venu pour affaire en ville. Il en profitait pour prendre quelques jours de vacances avec sa femme.

Hubert aurait pu lui répondre qu’ils avaient un point commun dans la mesure où ses propres ancêtres avaient eux aussi quitté la France, au moment de la Révolution, pour se fixer en Louisiane où le vaste domaine de la Bath existait toujours mais il préférait laisser le Sud-Africain faire tout seul les frais de la conversation.

Celui-ci semblait d’ailleurs tout heureux d’avoir trouvé un auditoire attentif. Par le détail, il décrivit son exploitation et expliqua que le vin produit par ses terres valait largement celui de Stellenbosch ou de la KWV (8) mais que la grosse difficulté consistait à trouver une main-d’œuvre qualifiée. Avec le formidable développement que connaissait l’Afrique du Sud, les Blancs étaient attirés par les hauts salaires des industries de pointe. Quant aux coloured et aux bantous (9), ils n’étaient guère capables et leur rendement des plus médiocres. Il y avait aussi le problème des capitaux et de la concurrence…

Hubert se bornait à approuver au bon moment. Pour peu que le trajet ait duré plus longtemps, il aurait sans doute eu de quoi écrire un volume sur la production vinicole de la région.

Ils finirent par rallier Camps Bay et Sea Point, où la circulation était de nouveau très intense à cause de l’heure.

Hubert se fit déposer devant la piscine du « Pavillon », remercia le couple et dut promettre de venir goûter leur vin s’il passait près de leur propriété. Il attendit que la Rover soit repartie pour se diriger vers son hôtel.

Cette fois, il n’avait plus besoin de se dissimuler ou de s’entourer d’un excès de précautions. Si l’adversaire le croyait mort, il n’y avait plus aucune raison pour que l’Arthur’s Seat soit sous surveillance. Dans le cas contraire, si par exemple une « jarretière » était branchée sur la ligne téléphonique de Woodson, il importait peu qu’on le sache de retour. En outre, les autres n’avaient certainement pas eu le temps matériel de monter un nouvel attentat que la foule très dense dans la rue à cette heure interdisait pratiquement.

Le réceptionniste fronça le nez avec reproche en voyant l’état de son costume. Après l’arrivée d’Hubert mal rasé en début de matinée, il devait s’imaginer que le standing de l’hôtel allait en pâtir.

Hubert fit celui qui ne remarquait rien et demanda sa clé. L’employé la lui remit en même temps qu’un télégramme.

Hubert pensa qu’il ne pouvait décidément pas rentrer sans trouver un message.

Il l’ouvrit et prit connaissance du texte en se dirigeant vers l’ascenseur.

C’était court et impératif.

 

Téléphonez-moi de toute urgence.

 

Suivait un numéro.

C’était signé : Marion, sans autre précision.

Hubert fourra le télégramme dans sa poche avec un large sourire. Il connaissait plusieurs « Marion » dans divers pays mais, au Cap, il n’y avait qu’une Marion Ten Bosch.

L’adversaire devait commencer à s’énerver. C’était bon signe.

Dans sa chambre, Hubert commença par se débarrasser de ses vêtements durcis par le sel. Après quoi, il demanda au standard le numéro mentionné sur le télégramme.

La jeune femme décrocha tout de suite et il reconnut sa voix bien timbrée.

— J’avais peur que vous n’appeliez pas, déclara-t-elle avec soulagement.

— Je ne fais jamais attendre une jolie femme, assura Hubert. C’est une seconde nature chez moi.

— Ne plaisantez pas, fit-elle. Votre vie est en danger.

Hubert s’en était déjà rendu compte. Il se mit à rire.

— Pour vous, je serais capable de me jeter à l’eau…

— Je ne vous en demande pas tant, répliqua-t-elle. Je suis actuellement chez une amie qui a accepté de me prêter sa villa pendant quelques jours. Pouvez-vous venir cet après-midi vers trois heures ?

— Donnez-moi l’adresse et j’accours…
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HUBERT sortit du Cap par Eastern Boulevard et rejoignit l’autoroute De Waal juste avant l’Hôpital Groote-Schuur. Il continua ensuite vers l’Université, qu’il dépassa en direction de Kirstenbosch et de Muizenberg.

La chaleur était écrasante en ce début d’après-midi. Quelques traînées nuageuses se formaient dans le ciel au-dessus de l’océan et vers le cap de Bonne-Espérance. Il n’était pas impossible qu’un orage éclate dans les heures suivantes.

Hubert avait loué une 404 « conduite à droite » dans une petite agence de Sea Point. Pour ce qui était de l’Impala, il serait toujours temps d’informer le garage qui la lui avait fournie de l’endroit où elle se trouvait. Pour l’instant il avait autre chose à faire qu’à remplir une déclaration d’accident.

Au téléphone, Marion Ten Bosch avait refusé de lui expliquer ce qu’elle lui voulait. Elle avait seulement consenti à lui dire que c’était en rapport avec sa visite de la veille. Elle lui avait encore recommandé de se montrer très prudent et de faire en sorte qu’on ne le suive pas.

Hubert avait hâte de la rencontrer pour tirer certaines choses au clair. Plusieurs idées lui étaient venues qu’il espérait bien vérifier.

Woodson l’avait appelé alors qu’il finissait de se débarrasser du sel marin incrusté dans ses pores. Le résident n’avait rien pu obtenir d’intéressant sur Dawn Hillary. Il semblait bien qu’elle était ce qu’elle lui avait dit, une petite vendeuse attirée par un gain facile.

Par ailleurs, le service des immatriculations indiquait que le numéro de l’Austin verte était faux. Il correspondait à une voiture sinistrée et déclarée épave plusieurs mois auparavant. Le propriétaire, dont le nom n’était pas John Burger, était mort dans l’accident.

Enfin, Woodson n’avait rien appris de nouveau sur l’enquête de la police. Les deux personnes qu’il avait chargées de se renseigner s’étaient heurtées à un mur. Les autorités observaient le mutisme le plus complet sur l’affaire. Le bruit courait toutefois que l’Indien de Rhodes Avenue et le Blanc de l’appartement de Milton Rahman n’avaient toujours pas été identifiés.

Cette double raison pouvait expliquer le silence de la police, mais Hubert se demandait de plus en plus s’il n’y avait pas autre chose derrière cette histoire.

L’adresse que Marion Ten Bosch lui avait donnée était en pleine zone résidentielle de Constantia, au milieu des fameux vignobles s’étendant entre Sweet Valley et la forêt de Tokai. Dans cet endroit, de luxueuses villas étaient disséminées au milieu de grands parcs et de magnifiques jardins. Grâce aux explications de la jeune femme, Hubert n’eut pas trop de mal à trouver la villa.

Hubert descendit et s’approcha de la grille pour sonner.

La villa était de dimensions modestes, bâtie dans le style des anciennes fermes hollandaises, à moitié cachée derrière par des jacarandas et un splendide flamboyant écarlate.

Au son de la cloche, deux énormes bergers allemands surgirent des massifs de fleurs qui agrémentaient la pelouse et vinrent se planter de l’autre côté de la grille, attentifs.

Hubert se félicita de ne pas avoir cherché à entrer sans s’annoncer. Les deux animaux le regardaient avec hostilité, sans se donner la peine d’aboyer, conscients que leur simple présence valait toutes les serrures du monde. Ils devaient être capables de briser une jambe ou un bras d’un seul coup de dents.

Un appel venant de la maison leur fit dresser l’oreille avec ensemble.

— Black ! Slim ! Allez coucher…

Ils obéirent aussitôt et retournèrent paisiblement vers leur massif de fleurs. Marion Ten Bosch était apparue à l’angle de la villa et adressa un signe à Hubert.

— Vous pouvez venir, affirma-t-elle. Ils sont parfaitement dressés.

— Vous en êtes bien sûre ? s’enquit Hubert en avançant la main pour ouvrir la grille.

La jeune femme eut un petit rire vaguement ironique.

— Ne vous inquiétez pas, répondit-elle. Ils ont l’air effrayant comme ça, mais ils sont doux comme des agneaux.

— J’ai surtout peur pour eux, fit Hubert sans se vexer. Je ne voudrais pas être contraint de leur casser les reins…

C’était la pure vérité. Marion Ten Bosch lui avait dit que la villa appartenait à une amie et les deux bêtes n’étaient peut-être pas entièrement habituées à elle. Hubert aimait beaucoup les chiens, mais il savait aussi combien ils pouvaient devenir dangereux en l’absence de leur maître habituel. Et ces deux-là n’étaient pas du genre qu’on met en fuite en faisant la grosse voix.

Il repoussa la grille et pénétra dans le jardin. Après l’avoir refermée, il emprunta l’allée de graviers qui menait à la villa. Les deux bergers semblaient l’avoir oublié.

Marion Ten Bosch était vêtue d’un pyjama d’intérieur de couleur vive. Le col montant accentuait son type asiatique dans des proportions frappantes. Ainsi habillée, avec son teint de miel doré et ses yeux en amande qu’un savant maquillage allongeait encore, on ne pouvait plus douter qu’elle eut du sang indonésien dans les veines. Hubert eut le sentiment qu’elle avait agi délibérément en soulignant ainsi ses origines.

— Vous êtes ravissante, déclara-t-il en l’enveloppant du regard.

— Merci, dit-elle simplement. Je vous montre le chemin.

Son pyjama était suffisamment ample pour laisser la place à l’imagination, mais Hubert aurait parié sa chemise qu’elle ne portait pas grand-chose dessous. Elle n’en avait d’ailleurs aucunement besoin, ses seins semblaient parfaits.

Marchant devant lui, elle contourna l’angle de la villa et le fit entrer dans un salon par une terrasse dominant la vallée et les vignobles. Il y régnait une fraîcheur agréable.

— Asseyez-vous, invita-t-elle en indiquant les fauteuils. Vous boirez bien quelque chose ?

Hubert fixa son choix sur un J. & B. on the rocks et elle fit le service. Elle s’assit ensuite en face de lui, croisa les jambes.

— L’amie qui m’a prêté cette villa est absente du Cap pour plusieurs jours, déclara Marion Ten Bosch. Les domestiques ont congé pour la journée et nous sommes seuls.

Hubert retint une remarque facile. Elle devina ce qu’il pensait et se hâta d’ajouter.

— Nous pouvons donc parler librement…

— C’est toujours ça, remarqua Hubert. Qui commence ?

La jeune femme hésita une seconde.

— Je suppose que c’est moi, fit-elle. Auparavant, je voudrais que vous me donniez votre parole d’oublier en partie ce que je vais vous révéler et de n’en parler à personne.

Hubert devina ce dont il s’agissait, mais il ne voulait pas lui montrer qu’il savait déjà qu’elle était une coloured.

— Je ne peux rien vous promettre, répondit-il sans s’engager.

— Je vous fais confiance.

Elle plongea le nez dans son verre, but une gorgée d’alcool.

— Ma mère était une Balinaise dont la famille s’était fixée à Java, reprit-elle. Mon père vivait avec elle mais ne l’a jamais épousée. Après l’indépendance de l’Indonésie, il est venu s’établir ici avec moi en l’abandonnant et en me faisant croire qu’elle avait été tuée.

Elle haussa les épaules.

— À cette époque, je n’étais qu’une enfant. C’est beaucoup plus tard que j’ai appris la vérité en surprenant une conversation entre lui et un homme qu’il avait connu à Java. Il était justement question de ma mère. J’ai compris qu’elle était toujours vivante et qu’elle occupait un poste important au sein du Parti communiste indonésien. C’était avant la chute de Soekarno.

— Et vous vous êtes mise tout naturellement à le haïr, intervint Hubert.

— Non seulement lui, mais tous les Blancs, ajouta-t-elle. Maintenant, je me rends compte que c’était une réaction stupide. J’ignorais que c’était ma mère qui l’avait décidé à quitter l’Indonésie. Je croyais qu’il l’avait abandonnée parce qu’elle était jaune.

Hubert songea qu’elle n’était pas la seule dans son cas. Des années auparavant, il avait connu à Formose, la fille d’un Chinois et d’une Européenne, elle aussi tiraillée entre ses deux origines, au point d’avoir failli causer le déclenchement d’un véritable conflit nucléaire (10).

Marion Ten Bosch eut un geste fataliste de la main.

— Je ne veux pas entrer dans tous les détails, ce serait trop compliqué, fit-elle. J’ai écrit à ma mère et lui ai fait part de mes sentiments. Nous avons engagé ainsi une correspondance, à l’insu de mon père. Un peu plus tard, ma mère m’a annoncé qu’un homme allait entrer en contact avec moi. Elle me fournissait le moyen de l’identifier et me déclarait que ce serait pour moi l’occasion de prouver que j’étais digne d’elle et de ce qu’elle représentait.

L’histoire était vieille comme le monde et Hubert aurait pu citer des dizaines de situations similaires. Il laissa la jeune femme continuer.

— L’homme s’est présenté et m’a expliqué quels services je pourrais rendre, déclara-t-elle. Il m’a fait valoir que j’étais une recrue d’autant plus précieuse que tout le monde me prenait pour une Blanche et que je connaissais beaucoup d’amis hauts placés de mon père.

Elle eut un sourire sans chaleur.

— C’est ainsi que j’ai commencé à travailler pour la Chine communiste…

Hubert pensa qu’elle venait de répondre à une des questions qu’il avait l’intention de lui poser. Au moins, c’était un point éclairci.

— Ensuite ?

Marion Ten Bosch soupira.

— J’ai cru sincèrement à ce que je faisais jusqu’au jour où je me suis rendu compte que les Jaunes ne valaient pas mieux que les Blancs et que les Chinois n’avaient d’autre but que d’établir leur suprématie sans aucune considération pour les autres peuples…

Elle haussa à nouveau les épaules.

— J’ai pris conscience de tout cela au cours d’un voyage en Indonésie où j’ai rencontré ma mère, reprit-elle. Je le lui ai dit et je lui ai fait comprendre que je ne voulais plus tremper dans ces machinations. Eu égard au poste qu’elle occupait et à son influence au sein du parti, on m’a rendu ma liberté. J’ai dû seulement promettre de façon formelle de ne jamais révéler le nom des hommes avec qui j’avais été en contact, ni la nature des renseignements que je leur avais fournis.

Pour arriver à ce résultat, il fallait que sa mère ait eu vraiment une grande influence. D’habitude, les services secrets chinois n’admettent aucune défection, même conditionnelle. Un agent qui refuse de continuer à travailler pour eux, quels qu’aient été ses mérites antérieurs, ne fait pas de vieux os.

C’est la règle. Les Chinois ne sont d’ailleurs pas les seuls à l’appliquer.

— Cela se passait peu de temps avant le renversement de Soekarno et l’élimination des communistes en Indonésie. Depuis je n’ai plus eu aucune nouvelle de ma mère.

Elle redressa la tête et fixa Hubert droit dans les yeux.

— Voilà, conclut-elle. C’est ce que je vous demande de ne pas révéler.

Hubert soutint son regard.

— Je ne peux rien vous garantir, répéta-t-il. Tout dépendra de ce que vous avez encore à me dire et de la suite des événements.

Marion Ten Bosch fut sur le point d’objecter quelque chose mais se ravisa.

— Que voulez-vous savoir d’autre ? demanda-t-elle.

— Tout, répondit Hubert qui tenait d’abord à ce qu’elle vide son sac.

Elle baissa les yeux et fit tournoyer les glaçons dans son verre.

— L’homme qui vous a contacté pour vous proposer des renseignements appartient au réseau dont je faisais moi-même partie, dit-elle au bout d’un instant. Il est disposé à vous communiquer l’organigramme complet de la subversion chinoise en Afrique du Sud, ainsi que les directives d’action prises au cours du dernier Congrès du parti qui s’est tenu à Pékin.

Hubert s’efforça de cacher sa stupéfaction. Si Marion Ten Bosch disait vrai, l’affaire était de taille.

— L’organigramme comprend aussi les liaisons avec les différents mouvements implantés en Rhodésie, en Angola et au Mozambique, poursuivit la jeune femme.

Hubert retint son souffle. Pratiquement, un tel renseignement permettrait d’éliminer les agitateurs chinois dans toute l’Afrique australe contrôlée par les Blancs.

— Quelle est la contrepartie ? s’entendit-il demander.

— Pour commencer, une autorisation de séjour illimitée pour deux personnes aux États-Unis, répondit-elle. Ensuite, deux cent mille dollars US au moment de la fourniture des renseignements.

— Je suppose que vous êtes l’une des deux personnes en question ?

— Absolument pas, fit-elle. Je sers uniquement d’intermédiaire bénévole.

Hubert en doutait. Son intérêt était bien quelque part…

— Enfin, termina-t-elle, vous devrez vous arranger pour assurer le transport de ces deux personnes aux États-Unis. C’est seulement une fois arrivées qu’elles vous communiqueront les informations en leur possession.

Tout compte fait, les prétentions n’étaient nullement exorbitantes. Deux cent mille dollars représentaient une coquette somme, mais la CIA avait les moyens. Ce ne serait pas la première fois qu’elle paierait un tel prix pour des renseignements de cette importance.

La question des permis de séjour ne poserait aucun problème. Restait le transport. Ce serait bien le diable si on ne trouvait pas le moyen d’embarquer les deux transfuges sur un navire battant pavillon américain. Au besoin, si aucun ne se trouvait actuellement au Cap, il serait toujours possible d’en dérouter un pour une escale.

— Pourquoi vos amis ne s’adressent-ils pas directement aux Sud-Africains ? questionna-t-il néanmoins. C’est eux que cela intéresse au premier chef.

— Rien ne dit que les Sud-Africains accepteraient de payer une telle somme, observa-t-elle. Il est plus probable qu’ils se contenteraient de proposer un marché au terme duquel ils se borneraient à passer l’éponge. N’oubliez pas que les deux personnes risquent une très lourde peine pour leurs activités dans le pays.

Elle marqua une courte interruption avant de poursuivre.

— Washington est actuellement en pourparlers avec Pretoria pour un assouplissement des relations entre les deux gouvernements. Une affaire comme celle-là faciliterait sans doute les discussions. C’est ce que mes amis ont estimé lorsqu’ils ont choisi de s’adresser aux États-Unis.

Hubert se souvint de l’intérêt manifesté par M. Smith. Les deux autres avaient dû tenir le même raisonnement.

— Je ne peux vous donner qu’un accord de principe, déclara-t-il. Vous comprendrez qu’il faut d’abord que j’en réfère à…

— Mes amis n’en demandent pas plus, l’interrompit la jeune femme vivement. Pour l’instant, l’essentiel est de quitter l’Afrique du Sud.

Après les incidents des dernières vingt-quatre heures, il était compréhensible qu’ils n’aient aucune envie de s’éterniser.

— Que s’est-il passé pour Milton Rahman ? questionna Hubert. Qui l’a abattu ?

— Il devait établir un premier contact et vous exposer les propositions de mes amis, expliqua la jeune femme. Il est probable qu’il a commis une imprudence et que le réseau l’aura supprimé à la fois pour empêcher ce contact et pour des raisons de sécurité interne.

— Et l’Indien de Rhodes Avenue ?

— Il s’appelait Ali Shastrik, répondit-elle. Je suppose qu’on l’a tué pour les mêmes raisons. C’est à partir de ce moment que mes amis ont décidé de se mettre à l’abri.

Hubert se demanda si elle savait comment les choses s’étaient produites. C’était douteux. Il ne fallait pas oublier que l’homme avait été abattu bien avant d’être abandonné sur le parking. Il était possible, aussi, qu’elle ne l’ignore pas, mais qu’elle ne veuille pas tout lui dire.

— Qu’est-il arrivé dans l’appartement de Milton Rahman ?

Marion Ten Bosch secoua la tête avec une expression de réelle sincérité.

— Nous n’en savons rien, affirma-t-elle. Vraiment. Lorsque nous avons appris qu’un Blanc y avait été découvert mort, nous avons pensé qu’il s’agissait de vous.

Hubert n’était pas tellement convaincu. Il évita toutefois de le lui montrer.

— Qui a organisé l’attentat contre moi, ce matin ? interrogea-t-il.

Elle ouvrit de grands yeux et le considéra avec incrédulité.

— Je ne suis pas au courant, répondit-elle d’une voix tendue. Nous nous doutions que le réseau avait réussi à vous identifier et c’est pour cela que je vous ai prévenu de faire très attention. Comment cela s’est-il passé ?

Hubert leva la main pour indiquer que c’était sans importance.

— C’est tout, conclut Marion Ten Bosch. Je n’en sais pas plus.

— Vous savez quand même où se trouvent vos amis ? objecta Hubert.

— En lieu sûr, coupa-t-elle catégoriquement. Je ne peux pas vous en dire plus.

C’était normal et Hubert ne fut pas étonné. Il insista néanmoins.

— Il faudra bien que je les rencontre un jour, fit il remarquer.

Elle hésita.

— Quand pensez-vous être en mesure de me donner une réponse ferme ? s’enquit-elle.

— Sans doute dans la soirée… Le temps que Washington me donne le feu vert.

Hubert n’avait nullement l’intention de lui dire qu’il avait carte blanche.

— Bien entendu, ajouta-t-il, il faudra que vos amis me fournissent la preuve qu’ils possèdent effectivement les renseignements dont vous m’avez parlé…

Marion Ten Bosch feignit de réfléchir et de peser le pour et le contre. Hubert ne fut pas dupe. Ils devaient avoir prévu qu’il formulerait une telle exigence.

— Ils avaient envisagé de vous rencontrer à dix heures devant le Harbour Café sur le vieux port de pêche, finit-elle par dire. Vous vous arrangerez directement avec eux.

Hubert hocha la tête. C’était toujours ça. Il parut prendre une décision.

— Est-ce que je peux téléphoner ? demanda-t-il soudain.

Elle lui montra l’appareil qui se trouvait dans la pièce.

— Voulez-vous que je vous laisse ? proposa-t-elle en faisant mine de se lever.

— Merci, ce n’est pas la peine, déclara-t-il.

Il alla décrocher et forma le numéro de Woodson en se plaçant de façon à ce qu’elle ne puisse apercevoir le cadran. Le résident répondit dans la minute.

— Comment allez-vous ? dit Hubert.

— Très bien merci, fit Woodson avec méfiance. Qui est à l’appareil ?

— Je suis avec notre amie, reprit Hubert sans se soucier de répondre. Tout va très bien, mais j’ai besoin d’un service urgent…

— Qui est à l’appareil ? s’impatienta Woodson. Quel numéro demandez-vous ?

Hubert poursuivit imperturbablement :

— Il faut que vous envoyiez immédiatement un message afin de prévoir l’évacuation de deux personnes au lieu d’une, dans les plus brefs délais. En même temps, vous demanderez un accord pour deux cent mille dollars au sujet de ce que vous savez. Ça les vaut certainement.

— Dites donc, qu’est-ce que c’est que cette salade ? grommela Woodson. Je ne…

Hubert craignit qu’il ne raccroche et se hâta d’enchaîner.

— Précisez bien que j’attends la réponse en début de soirée, dernier délai, et prévenez-moi à mon hôtel dès que vous l’aurez. Si je n’y suis pas, laissez un message. Je vous téléphonerai ou je passerai chez vous…

— C’est ça, ricana Woodson. Je mettrai un couvert de plus.

— Insistez bien sur le fait que c’est urgent et qu’il me faut l’accord formel pour la somme indiquée, ajouta encore Hubert.

— Comptez là-dessus et buvez de l’eau, répliqua aigrement le résident.

— Je n’y manquerai pas…

Hubert reposa le combiné sur sa fourche et fit face à Marion Ten Bosch. Son sourire de satisfaction lui apprit qu’elle n’avait pas manqué d’écouter attentivement ce qu’il disait.

— Voilà, dit-il joyeusement. Il ne reste plus qu’à attendre la réponse…

Elle se leva.

— Désirez-vous un autre scotch ? proposa-t-elle.

Hubert eut un sourire féroce.

— Ce n’est pas un verre que je désire, fit-il. Pas maintenant…

Il la rejoignit en deux enjambées et l’enlaça avec fermeté. Elle se raidit.

— Qu’est-ce qui vous prend, s’indigna-t-elle en essayant de se dégager.

Hubert fit sauter vivement deux boutons de la veste de son pyjama, l’écarta.

Elle eut un mouvement de recul.

— Vous êtes fou, s’étrangla-t-elle. Lâchez-moi immédiatement.

— C’est une manie, expliqua Hubert en la maintenant solidement. Je veux toujours vérifier.

En vérité, il voulait vraiment vérifier, mais pas seulement pour cela.

Comme il l’avait supposé, elle ne portait pas de soutien-gorge. Ses seins étaient magnifiques, volumineux et gonflés, avec de larges aréoles brunes. Tout à fait comme il les aimait, entre beaucoup d’autres… Il en épousa un de la main pour en mesurer la fermeté.

Marion Ten Bosch demeurait immobile et raidie, la bouche pincée.

— Vous êtes satisfait ? demanda-t-elle d’un ton cinglant.

— Pas encore, répliqua Hubert. Cela va dépendre de vous…

Sans la lâcher, il se pencha vers elle et l’embrassa dans le cou, remonta lentement jusqu’à sa bouche. Littéralement figée, elle serra un peu plus les lèvres pour lui faire comprendre son refus.

Hubert ne se laissa pas décourager pour autant. Avec une savante lenteur, il continua d’embrasser ses lèvres soudées tout en lui caressant doucement un sein puis l’autre.

Au bout d’un instant, il sentit qu’elle se mettait à respirer plus vite. Sous ses doigts, sa peau avait pris un grain nouveau, les pointes de ses seins s’étaient dressées et durcies, l’invitant à poursuivre son attouchement. Elle s’efforçait toujours de rester aussi passive qu’une statue, mais la lutte devenait visiblement plus difficile. Un frisson la parcourut qu’elle ne put maîtriser.

— Lâchez-moi, prononça-t-elle avec une sorte de fureur désespérée. Vous ne…

Pour parler, elle avait bien été obligée d’ouvrir la bouche et de desserrer les dents. Hubert en profita aussitôt.

Elle résistait encore mais ses réflexes de femme commençaient de jouer et la capitulation n’était plus désormais qu’une question de secondes. Hubert laissa lentement descendre sa main. Les muscles de son ventre doucement bombé frémirent à son contact. Il put ainsi constater qu’elle ne portait strictement rien sous son pyjama et qu’elle ne sacrifiait pas à la tradition asiatique de l’épilation.

Avec un râle de défaite, elle lui rendit brusquement son baiser avec violence et se mit à trembler de toute son attente contenue.

— Vous êtes un beau dégoûtant, haleta-t-elle d’une voix rauque.

Hubert songea qu’elle ne croyait pas si bien dire et qu’il allait la posséder à plus d’un titre… Ivres de désir, ils se laissèrent tomber sur le tapis de haute laine. Il serait toujours temps qu’elle s’en rende compte…
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HUBERT quitta l’autoroute à l’échangeur situé avant le parc zoologique et rejoignit Newlands Avenue qu’il prit à droite.

Il se sentait plutôt claqué. Depuis trente-six heures, il n’avait pour ainsi dire pas dormi et les occasions de se dépenser ne lui avaient pas manqué. Et il ne songeait point tant à ses menues excursions sur la Table, sur les toits du quartier malais ou au fond de l’océan, qu’à Dawn Hillary et surtout Marion Ten Bosch.

En ce qui concernait cette dernière, Hubert n’était pas mécontent du tout. Elle s’était révélée une maîtresse exceptionnelle, tout à la fois experte et exigeante, ce qui n’avait rien d’incompatible, mais Hubert avait une autre raison de se montrer satisfait.

Désormais, il avait la conviction qu’elle lui avait monté un bateau de première et que les propositions qu’elle lui avait faites au nom de ses « amis » n’étaient qu’un rideau de fumée qui cachait autre chose. Il aurait mis sa tête à couper qu’on lui préparait un des plus beaux traquenards de toute sa carrière.

C’est ce qu’il avait voulu vérifier avec Marion Ten Bosch. Bien qu’affectant la plus grande froideur au début, elle n’avait en réalité rien tenté pour l’empêcher vraiment de parvenir à ses fins. Elle s’était bornée à lui opposer une passivité qu’elle savait nécessairement illusoire à plus ou moins brève échéance. Car enfin si elle l’avait vraiment voulu, elle était de taille à se défendre. En dernier recours, les portes-fenêtres de la terrasse étant restées ouvertes, elle aurait pu appeler les deux molosses qui n’auraient pas manqué d’accourir à son aide.

Fâcheuse erreur !

Hubert avait une expérience suffisante des femmes pour savoir qu’elle n’était pas du genre à se laisser culbuter à la hussarde.

Si elle l’avait laissé faire, c’est qu’elle ne voulait pas se l’aliéner par une rebuffade, ni qu’il se pose trop de questions. Or elle avait mis assez de cœur à l’ouvrage pour qu’il n’ait plus les idées très nettes après coup, et s’il en avait tiré un grand plaisir, la manœuvre ne lui avait pas échappé.

Marion Ten Bosch avait donc commis une deuxième faute, sous-estimer l’adversaire.

Pendant qu’ils faisaient l’amour dans la villa de Constantia, un vent léger s’était levé et la « couverture » s’était formée sur le sommet de la Table, immense panache de coton grisâtre. Quelques stratus s’effilochaient dans le ciel où le soleil commençait à décliner.

Hubert n’eut aucun mal à retrouver la rue où se situait la résidence de Dawn Hillary. Il se gara à une centaine de mètres, descendit, s’approcha de l’entrée. La Volkswagen de la jeune fille était rangée sur le même emplacement que la nuit précédente.

Hubert n’avait aucun plan d’action défini. Il obéissait simplement à son intuition et celle-ci lui dictait que la jeune fille pouvait lui apprendre beaucoup de choses sur Marion Ten Bosch.

Alors qu’il s’apprêtait à pénétrer dans la résidence, il aperçut une grosse Wolseley sombre garée devant l’immeuble. Instinctivement, il se rejeta à l’abri de la haie, juste à temps pour voir Dawn descendre de la voiture et marcher vers la porte en compagnie d’un homme de haute taille vêtu d’un costume strict. Deux autres personnages se trouvaient à l’avant.

Brusquement, il eut le sentiment que les pièces du puzzle s’assemblaient d’elles-mêmes dans son esprit. Sans perdre une seconde, il rebroussa chemin et regagna sa 404.

Il venait de prendre place au volant quand la Wolseley sortit de la résidence et s’éloigna de l’autre côté. Il n’y avait plus que deux hommes à bord, ce qui signifiait que le troisième était resté avec Dawn.

Sans l’ombre d’une hésitation, Hubert démarra derrière.

La conduite intérieure sombre rejoignit Protea Road, puis tourna dans Main Road en direction des Jardins Arderne qu’elle dépassa. Ses occupants ne semblaient s’entourer d’aucune précaution et il y avait assez de circulation pour qu’Hubert ne courre pas le risque d’être trop facilement repéré.

Peu avant le théâtre de plein air de Maynard-ville, la Wolseley obliqua sur la gauche. Hubert l’imita. Ils franchirent le pont enjambant la voie du chemin de fer électrique reliant Le Cap à Simonstown, arrivèrent en vue du champ de courses de Kenilworth.

Juste en face s’étendait la base aérienne de Young’s Field Air Station. Hubert savait qu’on y avait installé un nouveau centre de transmissions couvrant toute l’Afrique du Sud et assurant la coordination entre les camps implantés aux frontières nord du pays pour parer à la menace des guérillas en provenance de Zambie.

Il n’ignorait pas non plus que la base abritait certains bureaux de la Sécurité militaire sud-africaine. Aussi ne fut-il nullement étonné d’y voir entrer la Wolseley…

L’homme qu’il avait vu descendre de la voiture en compagnie de Dawn Hillary ressemblait trop à un militaire déguisé en civil pour qu’il ne soupçonne pas la vérité. Il devait être resté avec elle pour assurer sa sécurité le cas échéant.

Plutôt que de faire demi-tour devant la base au risque d’attirer l’attention, Hubert continua jusqu’à Lansdowne pour revenir vers Le Cap par la route de Strandfontein. Il n’était pas mécontent du tour pris par les événements. Tous les pions achevaient de se mettre en place sans qu’il ait besoin d’intervenir.

Il ne lui restait plus qu’à rentrer à son hôtel pour dormir une heure ou deux en attendant le dernier acte.

Hubert considéra le micro ultrasensible qu’il venait de découvrir. Il en avait déniché deux autres, un dans la chambre proprement dite et un dans la salle de bains. Le téléphone n’était pas « piégé » mais une dérivation avait dû être effectuée sur la ligne pour écouter toutes ses conversations.

L’installation était parfaite, trahissant un travail de spécialiste, et particulièrement bien camouflée. Il n’avait pas été facile de repérer le tout, mais il croyait bien y être parvenu.

De toute façon, il n’avait nullement l’intention de toucher à quoi que ce soit. Il ne fallait pas que celui qui se trouvait à l’écoute, très vraisemblablement dans une des chambres voisines, se sache découvert. Au contraire, Hubert comptait bien se servir de lui à son insu.

Avec les plus grandes précautions, il remit en place la moulure qui dissimulait le micro.

Il était maintenant neuf heures passées et Hubert s’était fait monter une légère collation dans sa chambre. Il n’est jamais bon d’aller au combat l’estomac vide… Le court sommeil qu’il s’était accordé lui avait permis de recharger en grande partie ses batteries. En outre, la nuit promettant d’être agitée, Hubert avait jugé plus prudent d’avaler deux comprimés d’amphétamine. Il se sentait tout à fait d’attaque, en pleine forme.

Décrochant le téléphone, il demanda au standard d’appeler le numéro de Dawn Hillary. S’il ne se trompait pas, la jeune fille devait être chez elle à attendre qu’il se manifeste.

Effectivement, elle répondit dès la deuxième sonnerie.

— Bonsoir mon cœur, fit Hubert. Je ne te dérange pas ?

— Je suis seule, dit-elle en insistant sur le dernier mot. Très seule, même. Tu avais promis de m’appeler dans la journée…

— Je t’ai téléphoné à deux reprises, mentit effrontément Hubert en se demandant si son compagnon avait pris le second écouteur pour suivre la conversation. Je croyais que tu ne répondais pas parce que tu m’en voulais…

— Je me suis seulement absentée un peu… mais t’en vouloir ? s’étonna-t-elle avec un petit rire entendu. Au contraire…

Hubert rit à son tour, avec juste ce qu’il fallait d’autosatisfaction masculine. Après tout, il n’avait vraiment aucun reproche à se faire de ce côté-là.

— Tu es merveilleuse, assura-t-il. J’ai hâte de venir te retrouver…

Elle marqua une hésitation à peine perceptible.

— Maintenant ?

Elle ne devait pas être spécialement emballée à cause de la présence de son ange gardien. Elle n’avait sûrement pas l’habitude de faire l’amour avec quelqu’un caché dans le placard, en train d’écouter.

— C’est-à-dire… commença Hubert.

Il s’interrompit comme s’il n’était pas encore totalement décidé à se confier à elle.

— Voilà, reprit-il au bout d’un instant. Je voudrais te demander un service…

— Volontiers, accepta-t-elle avec empressement. De quoi s’agit-il ?

Hubert feignit d’hésiter.

— Il faut d’abord que tu me promettes de n’en parler à personne…

— Promis, affirma-t-elle.

— Je ne peux pas t’en dire plus pour l’instant, mais cette nuit, tu as presque deviné ma véritable activité, expliqua Hubert. À dix heures, j’ai rendez-vous devant le Harbour Café et j’ai des raisons de penser qu’on risque de me tendre un piège.

Il perçut que Dawn cessait de respirer, poursuivit sur le même ton :

— Si je ne t’ai pas donné signe de vie à trois heures du matin, appelle les policiers et raconte-leur ce que je viens de te dire. Je serai sans doute mort mais je ne veux pas que mes ennemis l’emportent au paradis.

— Qui sont-ils ? intervint-elle. Si je ne leur dis pas, les policiers ne trouveront peut-être pas…

— C’est juste, admit Hubert comme s’il n’y avait pas songé. Mais je ne peux pas citer de noms sans être sûr de moi et de leur identité. Raconte à la police tout ce que tu sais sur moi. Ils finiront bien par trouver…

La jeune fille soupira.

— Ne crois-tu pas qu’il vaudrait mieux t’adresser tout de suite à la police ? fit-elle. On pourrait te protéger.

— Surtout pas, répliqua Hubert. L’enjeu est trop important.

— J’ai peur qu’il ne t’arrive quelque chose, murmura-t-elle.

Elle en rajoutait un peu trop. Hubert entra néanmoins dans le jeu.

— Cela te ferait de la peine ?

— Énormément, répondit-elle avec conviction.

— Dans ce cas, conclut Hubert d’un ton décidé, je reviendrai. Mais n’oublie quand même pas de prévenir la police à trois heures si je ne t’ai pas rappelée…

Afin de couper court à tout autre question, il raccrocha.

Bien qu’il n’eût remarqué aucun système d’optique permettant de le surveiller visuellement, il alla éteindre les lumières de la chambre. Après quoi, dans l’obscurité, il entreprit de fixer contre sa jambe un poignard de jet à manche, au moyen de deux morceaux de bande adhésive. Sous la jambe du pantalon, l’arme était parfaitement invisible et sa très faible épaisseur le rendait difficilement décelable, même en cas de fouille approfondie. À moins de l’obliger à se dévêtir, il y avait peu de chance pour qu’on s’en aperçoive.

Par habitude, Hubert vérifia encore que le Herstal se trouvait bien dans son étui, puis, sans rallumer, il quitta sa chambre.

Il ne lui restait plus qu’à passer à l’appartement de Woodson.

Hubert pénétra dans les docks par la porte située à la jonction de Coen Steytler Avenue et d’Alfred Street. Roulant à faible allure, il se dirigea vers le bassin Victoria, à l’extrémité sud du port.

Dix heures moins dix au tableau de bord, il était dans les temps.

Après avoir quitté Woodson, il avait effectué pour la forme les manœuvres habituelles en vue de briser une possible filature. Il lui importait peu qu’il soit suivi ou non, mais il ne voulait pas que d’éventuels suiveurs s’étonnent d’une absence de précautions de sa part.

La plupart des docks et des quais étaient brillamment éclairés.

Hubert laissa sur la droite l’énorme silo de béton et continua le long des grands réservoirs du bassin des pétroliers. Peu avant d’atteindre la jetée sud, il gara sa voiture contre le mur d’un immense entrepôt tout en longueur, descendit et poursuivit à pied.

Alors que le port du Cap a été considérablement agrandi et entièrement modernisé à la suite de travaux gigantesques ayant permis de gagner plusieurs hectares sur la mer, le bassin abritant les bateaux de pêche a été volontairement conservé dans son état originel, à part quelques aménagements indispensables.

Vu sous un certain angle, on croirait se trouver vraiment dans un petit port hollandais, avec des édifices d’aspect vieillot tels qu’on peut en voir le long des canaux de Rotterdam. C’est sans doute avec l’excellente nourriture servie, ce qui explique le succès du Harbour Café et de son ambiance début du siècle.

Hubert y fut bientôt. Près d’une vingtaine de voitures stationnaient sur le quai. Il s’approcha. Les indications de Marion Ten Bosch précisant « devant » l’établissement, Hubert estima que ses amis voulaient d’abord s’assurer qu’il était bien seul avant de se montrer.

D’un pas tranquille, il marcha jusqu’à l’eau et feignit de contempler les bateaux de pêche amarrés à couple.

Hubert demeurait sur ses gardes. Normalement, rien ne devait se passer à cet endroit, mais on ne savait jamais.

Cinq minutes s’écoulèrent. Il était maintenant dix heures passées. Deux couples sortirent du Harbour Café en bavardant joyeusement et montèrent dans une des voitures en stationnement.

Hubert allait changer de place lorsqu’un homme sortit soudain de l’ombre et avança vers lui en pleine lumière.

C’était un coloured de taille moyenne, vêtu d’un pantalon de toile et d’une veste de treillis sur un T-shirt. Sa ressemblance avec Milton Rahman était frappante et Hubert reconnut le troisième personnage de la photo découverte dans l’appartement. Très certainement, il devait s’agir de Charley Rahman.

— Êtes-vous l’homme envoyé par miss Ten Bosch ? demanda-t-il avec méfiance.

— Oui, répondit Hubert.

Charley Rahman hocha la tête avec un grognement, montra la jetée de la main.

— Suivez-moi…

Hubert lui emboîta le pas et ils marchèrent sans un mot jusqu’à l’angle nord-ouest du bassin. Apparemment, le Malais était venu seul, ou alors ses compagnons se cachaient bien.

Il s’arrêta devant un escalier de pierre taillé dans le quai. Un dinghy flottait mollement sur l’eau noire auréolée de mazout.

— Venez, dit simplement Charley Rahman en descendant les marches.

Hubert comprit que les choses risquaient d’être plus compliquées qu’il ne l’avait supposé. Cela ne faisait pas du tout son affaire.

— Où comptez-vous m’emmener ? demanda-t-il avec un froncement de sourcils.

— Vous verrez, répondit le Malais.

Son ton était naturel, sans animosité. Il devait avoir reçu des instructions pour en dire le moins possible et se contentait d’obéir.

Hubert ne pouvait faire autrement que de le suivre. Il descendit donc les marches à son tour et sauta à bord du dinghy derrière Charley Rahman. Celui-ci lança le moteur, qui partit tout de suite, et détacha l’amarre fixée à un gros anneau scellé dans le quai. Il manœuvra pour passer entre les coques des bateaux de pêche et rejoindre le milieu du bassin.

Il ne travaillait pas pour rien dans une pêcherie et connaissait son affaire. Propulsé par son moteur, le dinghy traversa les deux bassins suivants pour sortir du port.

Le vent était tombé en fin d’après-midi et la mer était calme, à peine creusée par une légère houle.

Comme ils piquaient droit vers le large, Hubert se retourna vers le Malais.

— Dites donc, j’espère qu’on ne va pas jusqu’en Terre Adélie ? lança-t-il pour couvrir le bruit du moteur.

— Vous verrez, se borna à répéter Charley Rahman.

Hubert reprit position face à la proue avec un soupir. Inutile de chercher à discuter. Comme l’autre le disait si bien, il verrait…

Une minute plus tard, le Malais vira de manière à naviguer parallèlement à la côte.

Échelonnées depuis le rivage jusqu’au pied de la Table, les lumières du Cap offraient un spectacle d’une grande beauté, mais Hubert avait d’autres préoccupations que d’admirer le paysage. Il se demandait s’il n’était pas en train de commettre une erreur magistrale en suivant son cicérone.

Lentement, ils longèrent le port, puis dépassèrent le bassin de radoub et le petit port de plaisance qui lui faisait suite.

Alors qu’ils approchaient de la centrale thermique reconnaissable à ses deux cheminées, Charley Rahman obliqua en direction de la côte. Ils abordèrent bientôt et le Malais maintint les gaz pour que l’avant du dinghy s’échoue sur le sable de la plage. Il coupa alors le moteur.

— Venez, dit-il en sautant au sec profitant du reflux entre deux vagues.

Placé plus à l’avant, Hubert débarqua sans même mouiller ses semelles. Il suivit Charley Rahman, qui s’éloignait vers la route côtière sans se soucier du dinghy.

Il avait dû le voler, à moins qu’un comparse n’attende à proximité pour le récupérer sans se montrer.

Une voiture stationnait tous feux éteints sur le bas-côté, un peu avant l’endroit où Hubert s’était arrêté la nuit précédente pour délivrer Dawn Hillary.

Le Malais prit place au volant en invitant Hubert à monter à côté de lui.
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LA VOITURE était une Morris d’un modèle ancien, de couleur noire. Avant de monter à côté du Malais, Hubert jeta un coup d’œil à l’arrière pour s’assurer que personne n’y était dissimulé. Ce n’était pas le cas et il se sentit plus tranquille.

Charley Rahman démarra sans un mot et fit demi-tour sur place pour reprendre la direction du Cap. La promenade en bateau devait avoir pour unique objet d’empêcher une filature puisqu’il revenait apparemment au point de départ.

Hubert en avait pris son parti. Il considéra le Malais qui conduisait prudemment, à vitesse réduite, observant le rétroviseur avec une grande attention.

— Vous êtes toujours aussi bavard ? questionna-t-il.

— On ne m’a pas demandé de vous faire la conversation, répliqua l’autre.

Il grommela entre ses dents quelque chose qu’Hubert ne comprit pas, et ajouta :

— Mon frère est mort hier à cause de vous et je n’ai pas envie de vous parler.

Hubert n’insista pas. Il ne servirait à rien d’essayer de le convaincre qu’il n’était pas responsable de la mort de Milton Rahman, que quelqu’un d’autre s’en était chargé bien avant qu’il ne s’engage dans la gorge. Du moins avait-il désormais la confirmation qu’il s’agissait de deux frères.

Roulant toujours à faible allure, Charley Rahman rejoignit National Road après la zone industrielle. Peu avant d’atteindre la gare de triage, il tourna sur la gauche en direction du faubourg populeux de Woodstock. Nouveau changement de direction à gauche après avoir franchi les deux ponts enjambant les voies ferrées. Ils étaient maintenant sur Albert Road, dans la direction approximative de l’observatoire.

Ils atteignirent bientôt Salt River. De grandes usines et des hangars de béton et d’acier alternaient avec de vieux entrepôts délabrés et des taudis pouilleux abritant la lie de la population bantoue ou coloured de la péninsule. La municipalité avait déjà entrepris de faire disparaître ces derniers îlots insalubres et de reloger leurs habitants dans des cités toutes neuves, mais cela ne se faisait pas en un jour.

Charley Rahman emprunta plusieurs petites rues dénuées d’éclairage et s’arrêta finalement devant une bâtisse lépreuse dont les fenêtres étaient obstruées par des volets de bois plein. Il éteignit les lumières et coupa le contact.

— C’est ici, dit-il en ouvrant sa portière pour descendre.

Hubert fronça les sourcils. L’endroit était sinistre à souhait. Il descendit à son tour et rejoignit le Malais.

Celui-ci était déjà devant la porte. Il appuya sur le bouton de la sonnette à plusieurs reprises, suivant un rythme convenu, et tira une clé de sa poche pour ouvrir.

— Entrez, dit-il en repoussant la porte et en s’écartant.

Hubert secoua la tête.

— J’aime autant que vous passiez le premier, déclara-t-il.

Charley Rahman haussa les épaules et entra.

— Comme vous voudrez, fit-il d’un ton neutre, mais refermez derrière vous…

Hubert attendit qu’il ait allumé un maigre lumignon tremblotant pour lui emboîter le pas et repousser la porte derrière lui. Ils se trouvaient dans un étroit couloir tout en longueur qui sentait le moisi et l’urine d’animal.

Plusieurs portes s’ouvraient de part et d’autre, mais le Malais continua jusqu’au bout du couloir sans même se retourner pour voir si Hubert suivait.

— Nous arrivons, dit-il en actionnant la poignée de la dernière porte.

Depuis qu’il avait mis le pied dans la maison, Hubert avait le sentiment d’un danger imminent. Ce genre d’intuition le trompait rarement, mais il savait ce qui l’attendait en venant au rendez-vous. Tout ce qu’il pouvait espérer, c’était qu’on ne lui tire pas dans le dos sans avertissement. Pour le reste…

Charley Rahman prit une lampe tempête à pile accrochée à un clou, l’alluma et descendit plusieurs marches vermoulues. La maigre loupiote éclaira une sorte de hangar attenant à la bâtisse qu’ils venaient de traverser. Des caisses étaient empilées sans ordre, parfois jusqu’au toit de tôle ondulée.

— Suivez-moi, il faut ressortir, expliqua le Malais en montrant le fond du hangar.

Hubert fut tenté de lui rétorquer qu’il était inutile de se livrer à tout ce cinéma, qu’il aurait été aussi simple d’en finir rapidement, mais il devait jouer le jeu.

— Je vous suis, affirma-t-il sans extérioriser ses pensées.

Deux mètres derrière l’homme, il descendit à son tour les marches, avança dans le hangar.

Brusquement, la lumière crue d’un projecteur jaillit devant lui, entre les caisses, l’aveuglant complètement. Ce fut comme s’il recevait un double coup de poing dans les yeux. Par réflexe, il ferma la paupière et se figea dans le faisceau éblouissant.

— Ne faites pas l’idiot, intima une voix forte. Je tiens une arme braquée sur vous et vous n’auriez aucune chance…

Hubert reconnut la voix qui l’avait appelé pour lui fixer les deux premiers rendez-vous. Peu soucieux de lui fournir l’occasion de mettre sa menace à exécution, il leva les mains à hauteur des épaules.

— Parfait, je préfère ça, ricana l’homme. Maintenant, ouvrez votre veste d’une seule main, saisissez votre pistolet par l’extrémité de la crosse et laissez-le tomber à vos pieds…

Hubert obtempéra sans geste brusque. Le Herstal tinta sur le sol.

— Au tour de votre poignard, reprit l’inconnu. Pas de bêtises, n’est-ce pas ?

Hubert éprouva un léger pincement à la hauteur de l’estomac. À aucun moment, Charley Rahman ne l’avait frôlé et l’homme ne pouvait pas voir l’arme malgré le projecteur braqué sur lui.

Lentement il se baissa, remonta la jambe de son pantalon et arracha les deux bandes adhésives. Le poignard alla rejoindre le Herstal…

— Très bien, commenta la voix. Marchez jusqu’au mur à votre droite, appuyez-vous des mains et reculez les jambes, bras tendus…

Entrouvrant les paupières pour se guider, Hubert obéit et prit la position. Quelqu’un, vraisemblablement Charley Rahman, passa derrière lui et entreprit de palper ses vêtements, n’oubliant aucun endroit susceptible de receler une autre arme.

— Maintenant, avancez d’un pas et appuyez-vous du front contre le mur en lâchant les mains…

Hubert commençait à en avoir assez.

— Dites donc, lança-t-il. Vous êtes en train de me donner une leçon de yoga ?

— Faites ce que je vous dis, répliqua sèchement la voix. Placez vos bras dans votre dos et joignez les poignets…

Hubert s’exécuta avec un soupir. Il savait ce que cela signifiait. Effectivement, le résultat ne tarda pas. Clic… clic… Les bracelets d’une paire de menottes se refermèrent sur ses poignets.

— C’est suffisant ? ironisa-t-il. Vous voulez peut-être aussi que je fasse un nœud avec mes jambes et que je m’envole en agitant les oreilles ?

— Vous pouvez vous redresser, commanda l’homme sans trace d’humour.

Hubert reprit son équilibre sans déplaisir. Les inégalités du mur commençaient à lui entailler la peau du front et il se sentait glisser inexorablement vers le sol sans pouvoir se retenir.

Charley Rhaman s’était écarté de deux mètres, hors de portée et tenait d’une main ferme un gros automatique prolongé par un silencieux.

Hubert cligna des yeux sous l’aveuglante lumière.

— Ça ne vous ennuierait pas d’éteindre ce truc ? fit-il.

Le projecteur fut redressé vers le haut et l’homme apparut entre les caisses. C’était un Blanc, assez grand, bien habillé, avec un visage en lame de couteau et des cheveux blonds légèrement ondulés.

Il braquait d’une main ferme un pistolet identique à celui du Malais.

— Drôle de façon d’accueillir quelqu’un que vous vouliez tant rencontrer, grimaça Hubert.

Son interlocuteur eut un rire bref, comme une toux.

— Quant à la raison de cet accueil, vous n’êtes pas naïf au point de ne pas avoir deviné, ajouta-t-il. Ou alors, c’est que le niveau de la CIA a bien baissé…

Hubert prit l’air navré.

— Il y a des jours comme ça, où il faut tout m’expliquer…

L’homme eut un rictus vaguement méprisant.

— Je vais donc vous expliquer, fit-il en claquant ses doigts.

Répondant à son appel, Marion Ten Bosch contourna les caisses et vint se placer à ses côtés.

Elle était vêtue d’un léger pull noir qui moulait ses formes généreuses et d’un pantalon qui épousait ses hanches rondes et allongeait encore ses jambes minces. Cette fois, elle portait visiblement quelque chose dessous.

Elle posa sur Hubert un regard glacial.

Celui-ci simula une authentique stupéfaction et hocha la tête.

— Je comprends, déclara-t-il d’un ton de profond amertume. On ne se tutoie plus…

Elle ne se donna pas la peine de répondre, ignorant délibérément l’allusion. Pourtant, une imperceptible lueur au fond de ses grands yeux montra à Hubert qu’elle n’avait pas tout oublié.

Son complice fit un pas en avant sans que son automatique dévie d’un pouce.

— Je vais vous dire ce que nous attendons de vous, reprit-il.

Marion Ten Bosch leva la main pour l’interrompre.

— Un instant, George.

Elle se tourna vers Charley Rahman et lui parla dans une langue qui devait être du malais ou un de ces innombrables dialectes du Sud-Est asiatique. L’autre acquiesça d’un grognement et contourna Hubert à distance respectueuse pour remettre à la jeune femme le Herstal qu’il avait empoché pendant qu’Hubert était allé se placer contre le mur. Après quoi, il se dirigea vers les marches.

D’un geste expert, Marion Ten Bosch vérifia que le Herstal était prêt à servir et le pointa résolument vers le ventre d’Hubert. Celui-ci ne put s’empêcher de rire.

— Vous ne vous trouvez pas ridicules tous les deux avec cette artillerie ? demanda-t-il d’une voix narquoise.

— Le ridicule n’a jamais tué personne, répliqua la jeune femme. Un pistolet, oui…

Hubert dut convenir que son argument ne manquait pas de justesse. Charley Rahman avait quitté le hangar et refermé la porte derrière lui.

Le dénommé George désigna Marion Ten Bosch d’un signe de la tête.

— Notre amie ne vous a pas menti lorsqu’elle vous a affirmé qu’elle ne travaillait plus pour les Chinois, fit-il.

— Tant qu’elle y était, elle aurait pu me dire qu’elle était en réalité au service du « Centre »(11), remarqua Hubert. Cela m’aurait évité de me pointer ici comme une fleur…

— Vous comprenez vite, apprécia George, mais un peu tard.

— Il y a des moments où on a du mal à aligner deux idées, plaida Hubert innocemment.

La même lueur fugitive traversa le regard de la jeune femme accompagnée d’une pointe de colère.

— Finissons-en, trancha-t-elle. Nous perdons du temps.

Hubert cherchait justement à en gagner. C’était la seule chance qui lui restait.

— Nous sommes obligés de vous supprimer, vous l’avez sûrement deviné, reprit George. Mais je veux d’abord vous expliquer pourquoi.

Il avait prononcé la dernière phrase avec une nette satisfaction.

« Un orgueilleux doublé d’un bavard » jugea Hubert en formant le souhait qu’il en ait long à raconter.

— Les Chinois ont réussi une assez belle percée dans certains pays africains, poursuivit George. Là, ils y sont parvenus parce qu’ils sont des hommes de couleur tout comme les Noirs et qu’ils ont su faire jouer la haine du Blanc en leur faveur. Ailleurs, par exemple en Afrique du Sud, parce qu’il existe une partie de la population d’origine asiatique au sein de laquelle ils peuvent s’implanter aisément et recruter du monde.

Le Russe observa un court temps d’arrêt avant de continuer.

— Le seul ennui, c’est qu’ils ont une tendance un peu trop marquée à l’action directe et que cela amène des réactions souvent très efficaces de la part des pays visés. Par contrecoup, nous éprouvons des difficultés plus grandes à réaliser notre propre implantation.

Hubert lui adressa un sourire narquois.

— Autrement dit, vous avez peur de vous laisser déborder à votre tour à gauche, plaisanta-t-il. Vous êtes en train de vous embourgeoiser, ce qui est vraiment un comble pour des Russes…

George plissa le front avec reproche mais n’en poursuivit pas moins.

— Nous avons décidé d’éliminer les Chinois partout où nous le pourrions et de prendre leur place pour effectuer un travail en profondeur à plus longue échéance.

Il reprit son expression de contentement.

— Grâce à Marion Ten Bosch, nous avons pu connaître la presque totalité de l’articulation des réseaux chinois en Afrique du Sud, affirma-t-il. Nous avons donc décidé de vider l’abcès. Vous allez nous permettre de frapper un plus grand coup encore.

Hubert avait peur de comprendre. Il afficha un air dubitatif pour inciter George à aller jusqu’au bout.

— Nous avons pris contact avec l’ambassade des États-Unis en sachant très bien que la CIA enverrait quelqu’un pour prendre l’affaire en main, continua ce dernier, puis nous avons organisé les deux rendez-vous de la Montagne-de-la-Table et de Rhodes Avenue pour vous convaincre que l’histoire était sérieuse. Nous ne cherchions pas du tout à vous abattre.

Hubert aurait pu lui dire qu’il l’avait déjà compris. George n’aimant manifestement pas qu’on l’interrompe, il garda le silence.

— En même temps, ajouta le Russe en manière de confidence, cela nous permettait de commencer le nettoyage…

Hubert enregistra sans toutefois montrer l’importance qu’il attachait à cette révélation. Le visage en lame de couteau de George se renfrogna légèrement.

— Lorsque vous vous êtes rendu dans l’appartement de Milton Rahman, nous avions d’autres plans. Finalement, ce n’est pas plus mal que les choses se soient déroulées ainsi. Vous comprendrez pourquoi tout à l’heure.

Il retrouva son expression satisfaite pour continuer.

— Ainsi, nous avons eu le temps de fignoler.

Hubert jugea le moment venu d’intervenir pour relancer la discussion.

— Pourquoi avoir essayé de me supprimer sur la route de Hout Bay ? objecta-t-il.

— Nous n’avons pas pu l’empêcher, répondit George. Les Chinois vous avaient repéré et voulaient éliminer la menace que vous représentiez, mais vous vous en êtes sorti et c’est l’essentiel.

— Et l’attentat contre notre résident ? demanda Hubert.

George eut un mince sourire condescendant.

— Un bien brave homme, commenta-t-il. Plutôt insignifiant et pas gênant pour deux cents… Il fallait vous donner l’impression que quelqu’un voulait à tout prix empêcher les prises de contact qu’on vous fixait…

Il y eut un court temps mort pendant lequel Hubert vit que Marion Ten Bosch commençait à manifester des signes d’impatience.

— Et après ? se hâta-t-il de questionner.

Les traits ingrats de George s’illuminèrent.

— Dans une des pièces de cette maison se trouvent deux chefs xhosas (12) appartenant à la faction extrémiste exigeant l’indépendance des Noirs et le départ des Blancs d’Afrique du Sud, expliqua-t-il. Il y a aussi deux de nos malheureux collègues chinois qui ont eu le tort de faire confiance à miss Ten Bosch. Pour l’instant, tous quatre dorment du sommeil du juste grâce à la chimie moderne.

— C’est fou ce qu’on possède comme produits pour lutter contre les insomnies, intervint Hubert.

George approuva d’un hochement de tête.

— Tout à l’heure, nous vous placerons tous les cinq autour d’une table de conférence, poursuivit-il.

Il rit franchement pour la première fois.

— Un agent américain venu rencontrer deux membres d’un réseau de subversion chinois et deux chefs extrémistes bantous, se gaussa-t-il. De quoi couler irrémédiablement les tractations actuellement en cours entre l’Afrique du Sud et les États-Unis…

Ce n’était que trop vrai. Une telle affaire anéantirait les tentatives de rapprochement entre les deux gouvernements. Washington pourrait clamer son innocence et publier tous les démentis imaginables, ce n’était pas ce qui convaincrait les Sud-Africains. Après l’attitude hostile des années précédentes, ils resteraient persuadés que les Américains avaient voulu les poignarder dans le dos.

— Je serais curieux de savoir comment vous comptez vous y prendre, observa-t-il. Vous ferez difficilement admettre à la police que nous nous sommes suicidés en chœur.

George rit à nouveau et montra une dizaine de grandes bouteilles de propane qui dépassaient derrière des caisses.

— J’ai peur qu’une explosion accidentelle ne se produise avant peu…

— Je vois, soupira Hubert. Il y aura une fuite de gaz et l’un de nous aura commis l’imprudence d’allumer une cigarette. Tout à fait regrettable !

— Je ne vous le fais pas dire, approuva le Russe.

Il eut un geste de la main qui ne braquait pas l’automatique, comme pour s’excuser.

— Naturellement, nous allons être obligés de vous fracasser un peu le crâne pour le cas où les bouteilles n’exploseraient pas avec toute la force souhaitable, ajouta-t-il. Mais nous ferons en sorte que cela semble être vraiment un accident.

— Vous n’avez pas à vous tracasser, fit remarquer Hubert. Le temps que les pompiers arrivent, tout aura sûrement brûlé.

— J’espère bien que non, rétorqua George. Nous aimerions qu’un des bantous survive pour faire encore plus authentique.

— Il ne risque pas d’en dire trop ?

— J’en doute, coupa le Russe. Lui-même ne comprendra sans doute jamais ce qui lui sera arrivé… Il ne nous connaît pas et le peu qu’il pourra raconter aux enquêteurs passera pour un système de défense bien maladroit.

Hubert avait l’impression que le temps passait terriblement vite. Une goutte de sueur parfaitement désagréable lui coulait entre les omoplates.

Heureusement, George n’avait pas fini.

— Il existe dans cette maison un coffre-fort à l’abri du feu et les policiers y trouveront tous les documents nécessaires pour expliquer les buts de la « conférence », ajouta-t-il. Ce sont bien entendu des faux, mais ils présentent toutes les apparences du vrai et votre présence achèvera de les authentifier…

Hubert fit la moue.

— Je trouve ça un peu risqué, objecta-t-il. Les Sud-Africains ne sont pas des idiots.

George claqua la langue avec reproche.

— Vous ne m’avez pas laissé terminer, dit-il. Ce n’est pas tout. La police découvrira aussi plusieurs photos prises dans l’appartement de Milton Rahman. On vous y voit en train d’étrangler l’homme qui a été retrouvé mort la nuit dernière…

Hubert sentit un frisson glacial lui chatouiller l’échine. Le Russe avait décidément tout prévu.

— Je ne vous la montre pas, mais vous pouvez me faire confiance, assura-t-il. Vous êtes parfaitement reconnaissable et, bien que vous ayez été inconscient à ce moment-là, vous faites terriblement illusion.

Hubert n’en doutait pas. Il savait combien il est facile de faire dire quelque chose à une photo en s’y prenant astucieusement et en la séparant du contexte réel.

— Au fait, j’allais oublier une dernière chose, reprit George. L’homme que vous serez censé avoir étranglé appartenait aux services secrets sud-africains…

Il faillit se frotter les mains comme s’il s’agissait d’une excellente plaisanterie, se souvint qu’il tenait un pistolet et le ramena en ligne de tir.

— Après cela, la CIA aura du mal à faire admettre que vous n’aviez pas partie liée avec les Chinois, conclut-il. Les Sud-Africains resteront persuadés que vous avez surpris leur agent dans l’appartement et que vous l’avez supprimé.

Hubert avait le sentiment qu’il avait désormais achevé ses explications. Charley Rahman venait d’ailleurs de revenir dans le hangar, silencieux et attentif.

Il y eut une seconde d’épais silence. Hubert s’empressa de le meubler.

— Cela ne peut pas marcher, affirma-t-il catégoriquement.

George le considéra avec surprise.

— Pourquoi ?

Hubert prit tout son temps pour répondre. Il fixa Marion Ten Bosch.

— Aux cas où vous l’ignoreriez, la Sécurité militaire sud-africaine vous faisait surveiller, déclara-t-il. Vous ne vous en tirerez pas. Ils finiront par…

— Ça, c’est mon affaire, coupa la jeune femme avec impatience. Finissons-en plutôt avec vous.

Elle dit quelque chose à Charley Rahman qui sortit de sa poche une petite boîte métallique contenant une seringue.

George eut un rictus.

— Le moment est venu de vous dire adieu, fit-il. Nous allons vous endormir afin d’achever nos préparatifs tranquillement…
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HUBERT avala la boule qui s’était formée dans sa gorge.

— Rien ne presse, assura-t-il. Vous pourriez changer d’avis…

George eut un geste impératif.

— C’est tout vu, ricana-t-il. Allongez-vous sur le ventre et laissez-vous piquer. À moins que vous ne préfériez la manière forte ?

Hubert ne bougea pas. Il n’avait plus rien à perdre… Il tourna la tête vers le Malais et le regarda bien en face.

— Vous aimiez votre frère, n’est-ce pas ? questionna-t-il.

Charley Rahman se figea, son pistolet d’une main et sa seringue dans l’autre. Une lueur meurtrière étincelait au fond de ses yeux noirs.

— Piquez-le, ordonna sèchement George tandis que Marion Ten Bosch lui lançait une phrase rapide en dialecte.

— Ce sont eux qui ont tué votre frère, ajouta vivement Hubert en couvrant leurs voix, tout comme ils ont l’intention de vous supprimer quand tout sera fini…

— Il ment, clamèrent George et la jeune femme. Il essaie de vous monter contre nous.

Hubert sentit une rigole de sueur lui couler dans le cou. Il avait tout misé sur le fait que les autres ne pouvaient le tuer par balle sous peine de compromettre leur machination mais la tension avait atteint un point tel qu’il n’était plus possible de jurer de rien.

— Piquez-le, intima George d’une voix rauque. Vous voyez bien que…

Charley Rahman s’adressa à Hubert sans l’écouter.

— Continuez, fit-il d’une voix grave.

En même temps, il avait pivoté vers les deux autres, le visage impénétrable.

Comprenant qu’il n’y avait plus d’autre solution et que c’était désormais une question de seconde, Marion Ten Bosch tira. La détonation retentit comme un coup de canon sous le toit de tôle ondulée.

Atteint en pleine poitrine, Charley Rahman tituba sous le choc, mais ne tomba pas. Il poussa un hurlement de douleur et de rage, pressa la détente de son propre pistolet.

Cette fois, la détonation assourdie par le silencieux ne fit pas plus de bruit qu’un bouchon de champagne. La balle, d’un calibre bien supérieur à celles du Herstal, projeta la jeune femme contre une pile de caisses qui dégringolèrent avec fracas.

Tout s’était passé en moins d’une seconde. Hubert bondit malgré ses menottes comme George faisait feu à son tour.

Il entrevit le Malais qui battait l’air de ses bras en basculant en arrière, percuta l’estomac du Russe comme un boulet, la tête la première. Avec un cri étranglé, George s’écroula en lâchant son arme.

Malgré le net avantage qu’il venait de prendre, Hubert était conscient que la lutte était par trop inégale à cause de ses bras immobilisés dans le dos. Plutôt que d’essayer de reprendre son équilibre, il donna un coup de reins pour se laisser tomber sur le pistolet du Russe. Fébrilement, il tâtonna derrière lui pour saisir la crosse.

George avait compris lui aussi. Vomissant tripes et boyaux il tenta de se relever pour écarter la menace.

Il y parvint au moment où Hubert empoignait enfin le pistolet, se précipita. Pas question d’hésiter. Hubert roula sur le côté pour démasquer l’arme qu’il tenait dans son dos.

Passer ses jambes entre ses bras pour amener ses poignets entravés devant lui aurait demandé trop de temps. Au jugé, il lâcha deux coups rapides alors que George lui arrivait dessus, roula désespérément à nouveau pour éviter le choc.

Le genou démoli, le Russe s’effondra avec un hurlement. Hubert en profita pour s’écarter de lui. Vivement, il se contorsionna pour passer la chaîne des menottes sous ses fesses, glissa un pied puis l’autre entre ses avant-bras. Si ses poignets étaient toujours attachés, du moins n’avait-il plus les bras dans le dos.

Il se releva comme George rampait avec l’énergie du désespoir vers le pistolet qu’avait laissé choir le Malais en s’écroulant.

— Stop, menaça-t-il. Ou je vous casse l’autre genou…

Le Russe s’immobilisa et saisit à deux mains sa jambe blessée. Il paraissait souffrir énormément et son visage ruisselait de sueur.

— Vous êtes très fort, articula-t-il péniblement. Je vous ai sous-estimé…

Hubert ne répondit pas. Non qu’il eût le triomphe spécialement modeste, mais il n’éprouvait pas le besoin d’enfoncer un adversaire vaincu.

Les caisses s’étaient écroulées sur Marion Ten Bosch et l’une d’elles lui avait à moitié écrasé la tête. Cela valait peut-être mieux pour elle que de finir ses jours en prison.

De son côté, Charley Rahman ne bougeait plus. Sa veste s’était ouverte et une large tache pourpre s’étendait sur tout le devant de sa chemise. Il respirait encore, mais il n’en avait probablement plus pour longtemps.

Hubert prit la précaution d’envoyer son pistolet à l’autre bout du hangar. Il ne tenait pas à tenter le diable au cas où le Malais reprendrait conscience et trouverait la force de s’en emparer.

Il revint ensuite près de George, qui continuait à haleter en se tenant le genou et se plaça de manière à faire face à la porte. Il n’avait aucune envie de se laisser surprendre s’il y avait quelqu’un d’autre dans la baraque.

— Qu’attendez-vous pour me descendre ? souffla le Russe.

— Vous avez sans doute des quantités de choses très intéressantes à raconter, objecta Hubert. Et si vous êtes bien sage on vous offrira même peut-être un petit voyage aux États-Unis.

— Cela m’étonnerait, répliqua George avec un rictus.

Hubert comprit et bondit pour l’assommer et lui ouvrir la bouche. Trop tard ! George avait mordu la capsule de verre qui devait être contenue dans une dent à pivot en prévision d’une semblable éventualité.

L’odeur amère du cyanure s’échappa de ses lèvres. Le visage hideusement transformé, il retomba en arrière. Tout son corps se banda comme un arc, un râle sortit de sa gorge puis il se détendit et ne bougea plus.

George, agent malchanceux du « Centre » était mort…

C’est alors qu’un vacarme secoua la vieille bâtisse et se répercuta dans le hangar.

Hubert avait déjà bondi à l’abri derrière les caisses, le doigt sur la détente. La porte vola en éclats. Une dizaine d’hommes, certains en civil et d’autres en uniforme, firent irruption dans le hangar, avec mitraillettes, pistolets, grenades lacrymogènes et masques à gaz modèle réglementaire sur le visage.

Une véritable force d’invasion, mais ils arrivaient comme les carabiniers…

Peu soucieux d’engager les hostilités, Hubert jeta son arme, leva ostensiblement les mains et s’avança.

— C’est fini, annonça-t-il, mais en cherchant bien vous devriez en trouver d’autres en train de dormir dans la baraque.

Sur un signe de celui qui semblait être le chef, la moitié du groupe ressortit, arsenal en tête, pour fouiller la maison. Deux autres allèrent jusqu’au fond du hangar pour s’assurer que tout danger était écarté.

L’homme ôta son masque et Hubert reconnut celui qui se trouvait à côté du conducteur quand la Wolseley était sortie de la résidence de Dawn Hillary. Il considéra les trois corps étendus sur le ciment et hocha la tête avec une drôle d’expression.

— Vous n’y êtes pas allé de main morte, apprécia-t-il.

Hubert fit la grimace.

— Heureusement, répondit-il. Parce que si je vous avais attendus…

Le Sud-Africain eu un geste d’impuissance.

— Nous avons éprouvé des difficultés à vous suivre lorsque vous avez embarqué à bord du dinghy, expliqua-t-il. Ensuite, nous avons eu du mal à retrouver la voiture dans le quartier. C’est le bruit du coup de feu qui nous a permis de localiser l’endroit.

Il fronça les sourcils pour ajouter :

— Mais vous semblez trouver tout naturel que nous soyons intervenus. C’est une chance pour vous que miss Hillary n’ait pas attendu pour nous faire part de votre appel…

Hubert se mit à rire.

— N’exagérons rien, corrigea-t-il. Je m’en suis assez bien tiré tout seul…

Ayant constaté que Charley Rahman vivait encore, deux policiers le soulevèrent et l’emportèrent hors du hangar.

— Je savais bien que Dawn n’aurait rien de plus pressé que de vous prévenir, reprit Hubert. Sans compter les micros dont vous aviez truffé ma chambre d’hôtel…

Le Sud-Africain regarda Hubert d’un air à la fois dépité et songeur.

— Vous paraissez savoir des quantités de choses…

— Et encore, répliqua Hubert, je ne vous ai pas tout dit.

Il imaginait la tête que ferait l’autre lorsqu’il lui annoncerait qui était George et lui parlerait de la « conférence » prévue par celui-ci.

— Vous n’avez pas une clé pour m’enlever ça ? demanda-t-il en montrant ses menottes.

Le Sud-Africain hésita puis montra la porte.

— Venez, dit-il. Vous en profiterez pour me raconter ce que vous êtes venu faire au Cap…

Hubert consulta sa montre.

— Très vite alors, déclara-t-il. Parce qu’il y a quelqu’un qui risque de s’inquiéter si je ne lui donne pas signe de vie.

Hubert abandonna sa voiture sur Beach Road, glissa une pièce dans la fente du parcomètre et se dirigea vers la rue où habitait Woodson.

Le soleil étincelait au-dessus de l’océan et quelques rares nuages circulaient sans hâte du côté du cap de Bonne-Espérance. Le cape doctor s’était levé dans la matinée et rafraîchissait un peu l’atmosphère.

En quittant Dawn, au terme d’une nuit où ils s’étaient mutuellement pardonné leurs cachotteries, Hubert s’était rendu au terrain de Young où l’officier de la Sécurité militaire lui avait exposé les derniers développements.

Les deux Chinois découverts dans la maison avaient été promptement réveillés et leur interrogatoire se poursuivait. Pour l’instant, ils étaient muets comme des tombes mais ils finiraient bien par parler. De toute façon, ils ne pourraient que confirmer ce qu’on savait déjà. En effet, les documents trouvés dans le coffre comportaient l’organigramme presque complet des réseaux implantés par la Chine communiste en Afrique du Sud.

De ce côté-là, Marion Ten Bosch et George avaient effectué un travail remarquable. Le coup de filet que la police et la Sécurité militaire s’apprêtaient à donner promettait d’être fructueux.

Des contacts avaient déjà été pris avec la Rhodésie et l’Angola en vue d’une action commune contre les réseaux subversifs dans les zones frontalières. Sous peu, la quasi-totalité des groupes maoïstes auraient cessé d’exister.

D’autre part, les photos montrant Hubert en train d’étrangler le Sud-Africain, connu sous le nom de John Burger, avaient été « classées ». Il en était de même pour les documents destinés à impliquer les États-Unis.

Tout était bien qui finissait bien…

Une seule ombre au tableau, l’identité de George n’avait pu être déterminée. Aucun indice n’avait été découvert concernant son propre réseau. Le Russe ne s’était pas suicidé en vain. En supposant que les Sud-Africains finissent par trouver une piste, le cloisonnement aurait joué depuis longtemps.

Hubert fut bientôt devant l’immeuble de Woodson. Le vieux gentleman digne et son affreux roquet s’apprêtaient à sortir pour leur promenade hygiénique.

Cela dispensa Hubert de se faire ouvrir par le portier automatique. Il prit l’ascenseur jusqu’à l’étage du résident et sonna à la porte.

Celui-ci vint ouvrir et un large sourire éclaira son visage à la vue de son visiteur. Bien qu’il eût toujours le bras en écharpe, il paraissait en bien meilleure forme que la veille.

— Je suis bigrement content de vous revoir, affirma-t-il.

Hubert entra et referma la porte derrière lui.

— Moi aussi…

D’un geste parfaitement naturel, il lui balança une bourrade amicale sur son épaule blessée.

Il s’écoula bien un quart de seconde avant que Woodson ne réagisse par un gémissement de douleur assorti d’une affreuse grimace.

— Faites attention, se plaignit-il. Vous m’avez fait mal…

Hubert avait cessé de sourire. Son regard avait pris une dureté métallique.

— Qu’est-ce qui vous prend ? gémit le résident en serrant les dents.

Il avait amorcé un geste vers la poche de sa robe de chambre mais laissa sa main en suspens. Miraculeusement, le Herstal était apparu dans le poing d’Hubert.

— Finie la comédie, cingla celui-ci d’une voix glaciale.

En un tournemain, il soulagea Woodson d’un 9 mm prêt à fonctionner, le poussa dans les différentes pièces de l’appartement afin de s’assurer qu’ils étaient bien seuls. Ils revinrent dans la salle de séjour protégée du soleil par les tentes du balcon.

Woodson était devenu blême. Il avait compris.

Il se laissa tomber lourdement dans un des fauteuils, sans plus se soucier de son épaule bandée ou de son bras en écharpe.

— Ils me tenaient, souffla-t-il d’une voix décomposée. Je ne pouvais pas faire autrement…

Hubert était resté debout, le Herstal braqué avec une fausse négligence.

— Je me fiche de connaître vos raisons, rétorqua-t-il froidement. En matière de trahison, il n’y a que le résultat qui compte.

Tête baissée, Woodson semblait résigné. Il eut un rictus amer.

— Comment avez-vous su ?

Hubert haussa les épaules.

— Vous ne faites pas le poids, mon vieux, répondit-il. Je vous ai très vite soupçonné. Vous étiez à la fois trop bien renseigné sur certains points, Marion Ten Bosch, par exemple, et vraiment pas assez sur d’autres, mais je n’avais aucune preuve véritable…

Il marqua un court temps d’arrêt avant de poursuivre.

— Hier soir, j’ai voulu en avoir le cœur net et je vous ai tendu un petit piège. Lorsque je suis venu vous voir avant le rendez-vous, je vous ai montré le poignard que je portais contre la jambe. J’avais pris la peine de le placer dans l’obscurité, en sorte que vous seul étiez au courant. Quand je suis arrivé dans le hangar, le premier soin de George a été de m’inviter à jeter le poignard, sans même me fouiller. Il fallait bien que quelqu’un l’ait prévenu…

Woodson grimaça.

— Vous ne deviez pas vous en sortir vivant, observa-t-il.

Hubert songea que sa remarque ne manquait pas de cran, dans sa position.

— Tout à l’heure, reprit-il, je me suis arrangé pour aller jeter un coup d’œil discret sur votre voiture. Là encore, vous avez commis une erreur quand vous avez maquillé votre attentat. Si la balle vous avait traversé l’épaule comme vous le prétendiez, elle aurait percé le dossier de la banquette à un endroit différent. Il y aurait eu aussi d’autres traces.

— On ne peut pas tout prévoir, fit Woodson avec un sourire sans joie.

Il releva la tête et regarda Hubert.

— Je suppose que vous allez me descendre ? questionna-t-il d’un ton neutre.

À tout prendre, Hubert préférait cette attitude à des supplications larmoyantes.

— Mort, vous ne serviriez plus à rien, déclara-t-il.

— Je vois, fit Woodson sans émotion.

— Vous allez rester en poste au Cap, expliqua Hubert. Tôt ou tard, lorsque l’affaire se sera tassée, les Russes vont reprendre contact avec vous…

— C’est probable, admit Woodson.

— Dans un premier temps, nous vous utiliserons pour les intoxiquer, continua Hubert. Ensuite, quand nous aurons identifié tous les membres du réseau, nous verrons s’il est plus rentable de les laisser en liberté ou de leur mettre le grappin dessus…

Woodson ricana.

— Autrement dit, c’est eux qui me liquideront quand ils découvriront ce qui s’est passé…

Hubert le considéra avec indifférence.

— Vous n’avez pas le choix, fit-il. Avec un peu de chance, vous arriverez à durer un certain temps avant que ça se produise.

Il alla se servir un verre de J. & B. sans quitter Woodson de l’œil.

— Maintenant, parlez-moi un peu de George…

FIN
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1  La Rage au Caire et Alibi en Libye.

2  Environ 8 nouveaux francs. Le rand est divisé en 100 cents.

3  Le terme coloured désigne tout individu de couleur qui n’est ni de race blanche ni de race noire. Il existe une importante colonie coloured au Cap, principalement des métis et des Malais. Dans la région de Durban, ce sont les Indiens qui dominent.

4  Les incendies de broussailles et de forêts sont redoutés au Cap. Il est interdit de fumer ou d’allumer des feux dans de nombreux endroits. Les pique-niques ne sont permis qu’à certains emplacements bien déterminés.

5  Docteur du Cap. Surnommé ainsi pour ses effets bénéfiques sur les voies respiratoires.

6  Utilisée à l’origine pour les parades militaires, d’où son nom. A la suite du tremblement de terre de 1809, la place a été laissée libre pour que les habitants puissent venir s’y réfugier sans risquer d’être écrasés par l’effondrement des maisons.

7  Les S.R. classent leurs informations suivant la crédibilité qu’on peut leur accorder en leur attribuant une lettre et un chiffre. A-l représente la plus haute cote, E-5 la plus faible.

8  Kooperatiewe Wijnbouers Vereeniging : Union coopérative des producteurs de vin. La plus grosse entreprise d’Afrique du Sud.

9  Bantous : nom sous lequel on désigne les Noirs. Certaines régions à population exclusivement noire, tel le Transkeï, ont reçu une sorte d’autonomie interne à l’intérieur de l’Afrique du Sud. On les appelle les Bantoustans. Ceux-ci sont administrés par les Noirs eux-mêmes en coopération avec des conseillers blancs.

10  Métamorphose à Formose.

11  Désignation familière du R.U. ou 4e bureau de l’armée soviétique.

12  Une des principales tribus composant la population noire d’Afrique du Sud. Les Xhosas sont majoritaires dans le bantoustan du Transkeï.
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Cap sur le Cap de Bonne-Espérance, avait
décidé M. Smith. Cap sur un nid de frelons,
pensa bientot Hubert, qui se dit aussi que pour
sa 117e mission, son cher directeur aurait pu
lui prévoir un programme de réjouissances fai-
sant la part plus belle aux trésors naturels de
I'endroit. Et on le tire 2 la carabine au sommet
de la montagne de la Table et on le mitraille au
pied du Memorial Rhodes et on le jette dans
la mer avec sa voiture aux Douze-Apétres. Au
pointqu'’ i
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